L A L I B E R T É, 

•OU  LES  AVÀÎ^TAGES 
DE  LA  NOUVELLE 
CONSTITUTION  FRANÇAISE. 

Ouvrage  dédié  â TAfTemblée  nationale  , an 
Roi , a la  Commune  de  Paris  & à toutes 
les  Municipalités  du  Royaume , & â tous  le« 
bons  Citoyens. 

IA.  Legier  , Vun  des  trois  cmis  Se- 
préf encans  de  la  Commune, 
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Craignez  Dieu  ^ aimez  & ferv^ez  v«tre  Patrie  ^ 
traitez  tous  les  hommes  comme  vos  frères  , 
honorez  & refpeélez  la  Loi  & votre  Roi , Sc 
«béificz  leur. 


A PARIS, 

chez  1*A  ü T £ U R , rue  Plâtrière  , N®,  itf. 
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DÈDICATOIRÊ. 
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§ AGES  Légiflateurs  de  ce  puifTaiit  Erhpîreî 
Vous  , de  qui  TUnivers  admire  les  Oécrecs, 
Les  malfaiteurs  en  vain  s’arment  pour  lesdécruire} 
La  ralfon  aujourd’hui  les  confacre  à jamais> 

Et  toi  dont  les  vbrtits  êteïnifent  la  gloire  ; 
Père  & Roi  de  ron  Peuple  , Ôt  fon  meilleur  ami  y 
Louis  J tous  les  Prançais  bénilTent  ta  mémoire  j 
Chacun  d’eux  voit  en  toi  (on  plus  falîde  appui* 

Ciroyens , le  mérite  , Sc  non  pas  la  nailPancej 
Peut  feul  vous  diftinguer  parmi  tous  vos  égaux: 
Un  defpôtifme  affreux  n’avilit  plus  la  France  ^ 
La  Liberté , les  Loix  vont  réparer  vos  maux. 
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L À L I B É R T É, 

OU  LES  AVANTAGES 

• DE  LA  nouvelle 

CONSTITUTION  FRANÇAISE. 

1 


Uk.  lévoiluion,  unique  dans  ks  faftes^da 
monde , s eft  opérée  j un  grand  Peuple , courbe  » 
depuis  des  fiècles , fous  le  feeptre  du  defpo- 
.tifine  miniflériel  Sc  des  entraves  de  la  féoda- 
lité , s’eft  enfin  réveillé  de  Tes  longs  alfoupir- 
femens , & a brifé  fes  fers  : la  raifon  avoir 
préparé  cet  événerhenc  efonnaiu  \ les  befoins 
de  l’Erat  le  rendoient  nécelTaire  y mais  peut-etre 
ifexifteroit  il  pas  encore  fans  les  obftacles , fans, 
les  manoeuvres  de  ceux  même  qui  vouloienc 
s’y  oppofer.  La  France  eft  libre  y la  Patrie 
refpire.  Les  Français  ne  font  donc  plus  de  vils 
efclaves , mais  des  Citoyens  y il  n eft  donc  plus 
d’entraves  , plus  de  barrières  qui  piiilTent  em-* 
pêcher  l’homme  vertueux  , l’homme  de  génie ,, 
dans  quelque  clalTe  qu’il  foit  ne  , d afpirec 
^ de  parvenir  aux  premières  places  de  l’Etat, 
Le  vice  ne  pourra  donc  plus  s applaudir  des 
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^avanEagês  cîont  il  jouifîoit;  la  vertu  Tara  tionc 
iriomphanre.  Heuceufe  Patrie  t tes  eufaus  font 
<lonc  égaux  , & leur  mctite  feul  fera  la,  diffé- 
rence. Siècle  fortuné  de  la  PhilofopWe  ! voiü 
ton  triomphe.  Mânes  célèbres,  des  R®uffe.au . 
Voltaire  , Mabiy , Helvétius,  venez  habiter 
parmi  nous  , ^ voyszr  les  biens  que  vous  ave25, 
pfoauics.  Sublime  Raynal  ! toi  qui  nous  a fi  bien 
<iépeint  les  révolutions  de  l’antre  monde  , oc- 
cupe-toi à chanter  encore  celles  de  ta  Patrie^ 

Pour  rhamtiie  q-ui  penfe  , pour  rObfervateur 
& le  Phîlofüphe  , pour  tous  les  hommes  enfin  y 
les  avantages  qui  doivent  rcfulter  de  cette 
révolution  , font  inappréciables.  Malheur  à celui 
qui  ire  voit  que  le  moment , & ne  Juge  pas 
1 avenir.  Malheur  à celui  que  les  premiers 
pas  de  cette  révolution  effraient  , & qui  peiic- 
preferer  au  vil  efclavage  fous  lequel  il  lan- 
guiiroic  , cette  première  licence  du  Peuple 
qui , lorfqifil  fera  mieux  éclairé  fur  fes  propres 
interets,  deviendra  le  çainîe  le  plus,  heuieux: 
dont  la  France  ait  jamais  joui. 

Sans  doute  il  eût  été  à defirer  que  les  ca- 
taftrophes  affreiifes , que  les  méchancetés  feules 
des  ennemis  du  bien  public  ont  fait  commettre’ 
a eufTent  pas  exifié  ; mais  la  nature  même  des 
circonfiances  fembloic  s’y  oppofer.  Le  Corps 
pcslicique  éprouve  des-  maladies  comme  lê  C^rps. 


«hyfiq«e,-,'8c  les  premiers  momens  qui  l aguen  . 
Ltent  le  plus  grand  défordre  dans  route  U 

nVachine  : mais  ' ces  fecouffes  vmlentes  . dès 

qu’elles  font  calmées  . procurent  une  lante  plu 
Hotiffante  & plus  folide.  Efpérons  tout  du  temps 
Sc' de  la  fagelTe  des  Loix  que  les  Reptefentans 
de  la  Nation  s’emprelTent  de  fane  > ^ ® * 

droiture  du  col-ur  du  Monarque  que  la  France 
.dore.  Les  Français  d’ailleurs  font  bons  & gé- 
néreux ; la  douceur  , la  bienfa.fance  & leur 
foumiffion  aux  Loix.  font  les  vertus  qui  les 
diftinguent.  Tous  fentiront  bientôt  les  avantages 
de  la  tranquillité,  & la  néceflité  de  1 obeiflance 

aux  Décrets  de  la  Nation.  Pour  accélérer  ce 
moment  f.  effentiel  que  mon  ccsur  def.re,  je 
crois  qu’il  eft  de  mon  devoir  de  leur  taire 
le  tableau  des  avantages  qui  réfulteront  pour 
tous  , & pour  chacun  d’eux  en  particulier, 

de  cette  révolution-,  de  leur  démontrer  qu  elle 
étoit  nécelTaire  dans  la  citconftance  aétuelle, 
•&  que  le  plus  grand  des  malheurs  aujourd’hui 
•pour  la  France  entière,  feroit  qu’elle  ne  s et- 
foduâr  pas.  Je  ne  ferai  parler  à cet  égard  que 
la  raifon  & la  juftice  J je  démontretai  que, 
■■  depuis  le  Monarque  jufqu’au  dernier  de  fes 
Sujets  , tous  font  intéreffés  à fe  réunir , pour 
actcléter  le  moment  de  fa  perfcétion. 
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tient  en  main  I«  rênes d’unpmEaBt 
Empile,  fut  - il  animé  , comme  Louis  XVI 
d.  d.fir  d„  bi™  p.,bli. , il  - 

q«and  II  ne  régnera  pas  par  les  Loix  ; & q„e  fa 
O ontc  , ou  plutôt  les  impieffions  que  les  per- 
fonnes  qui  Peatourent,  lui  fufciroront , feront 
eules  ce^qm.ne  doit  être  que  l’expreffion  de  1, 
vo.onte  de  musfes  S«|ets.  Quelles  que  foient  fes 
raies,  bienfaifantes,.  quelle  que  foit  l’étendue  de 
ifes  connoiffances  & de  fes  lumières  , dans  quels 

Pieges  ne  peut-il  pas  tomber?  Dans  quelles  erreurs 

ne  donnera. t il.  pas.?  L’on  fait  quels  malheurs 
.entraînent  les  erreurs  des  Rois  : l’expérience  des 
Eecles  palTes , lesévénemens  arrivés  de  nos  jours 
fout  juftifie  les  maux  qui  en  font  la  fuirc.  Q^and 
mr  Souverain,  au  coruraite.  n’exécute  que  les 

Eoix  oeterminées, arrêtées  & confenties  par  les 

Repréfentans,  de  tous  les  Sujets  de  fou  Royaume  „ 
quand  tl  ne  régne  tpe  patelles  & en  leur  nbm,’' 
quelle  jouilTance,  quelle  fatisfaaion  u’éprouve- 
-f-il  pas.  Tous  fes  jours  font  fereius  , toutes  fes 
nuits  font  pai/îbles  J /Dmai.s  la  moindre,  crainte 
n agite  En  tueur.  Mes  Sujets  font  heiueux , peut- 


il  s’écrier  ] Je  ne  puis  faire  que  îeur  bien  ; on  ne 
peut  en  mon  nom  faire  leur  malheur  ! Quelle 
<îélicieure  (ituaiion  pour  le  cœur  d’un  bon  Roi*! 
Telle  eft  & celle  fera  la  vôcre , ô Louis  XVI  ! Vous 
n’aurez  plus  à caindre  les  flatteries  de  vos  Cour- 
tifans  votre  ame  ne  s ouvrira  plus  qu’aux  doux 
plaiflrs  de  la  bienfaifance , vos  Sujets  vous  bé— 
Bironr , des  larmes  de  joie  couleront  de  leurs 
yeux , on  prononcera  votre  nom  avec  cette  doOce 
omotion  qu  on  relient  en  prononçant  celui  do 
votre  immortel  ayeul  , le  grand  Henri;  ôc  la 
poftérité  gravera  pour  jamais  ces  titres  fi  mémo- 
rables, ôc  que  fl  peu  de  Rois  ont  mérités. 

« Louis  XVI  fut  un  Roi  vraiment  lionnete 
homme  ^ il  fut  le  pere  Ôc  l’ami  de  fes  Peuples, 
èc  le  Reftaurateur  de  la  Monarchie  frahçaVe;  êc 
fes  Sujets;  devenus  libres  , furent  heureux  »>. 


* Quel  eft  donc  le  Héros 'folide 
Dont  la  gloire  ne  foit  qu’à  lui  ? 

C’efl:  un  Prince  que  U Loi  guide. 

Et  dont  les  vertus  font  l’appui  . 

Qui , prenant  Titus  pour  modèle  , 

Du  bonheur  d’un  Peuple  fidèle  , 

Fait  le  plus  cher  de  Tes  fouhaitsi 
Qui  fuit  la  bafle  flatterie , 

Et  qui,  père  de  fa  Patrie, 

Compte  fes  jours  par  fes  bienfaits. 

Ode  à la  Fonune*  RoüssbaiJ'^ 
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CHAPITRE  IL 


Les  Princes. 

Q^ü  ees  que  foient  les  changemens  qui  ré- 
fiîheront  de  la  nouvelle  Conftiîution  françaifo> 
ils  nen  n’apporteront  point  à leur  (itiiation  , ils 
n’en  feront  pas  moins  les  premiers  de  TErat , ik 
n’en  fortiront  pas  moins  d un  fang  toujours  cher 
Français  : leur  Cour  fera  toute  aivlïi  nom- 
breiife  j la  feule  difFcrence  , c èft  qu  elle  ne  fera 
pas  compofée  d’efclaves  ; ils  auront  des  amis  ôc 
non  des  cointifans  <Sc  de  lâches  adulateurs  ; leur 
grandeur  » leur  pompe  en  fera  plus  reeile.  Cette 
noble  façon -de  penfer,  qui  diftingue  les  Peuples 
libres  exigera  au  miiieLi  d'eux  ; leurs  âmes  en 
prendront  un  nouveau  ladre.  Us  feront,  j’ofe  le 
dire , plus  grands  qu’ils  n’étoient  autrefois. 

O vous,  nés  du  fang  des  Bourbons  I vous,  Cjue 
les  Français  ont  toujours  aimes  , & qu  ils  cherif- 
fent  encore,  revenez  parmi  nous  ; montrez  pat 
votre  conduite,  par  votre  parriotifme,  que  tous 
les  propos , que  les  foupçons  répandus  contre 
vous  5 étoient  injudes  : venez  accclerer  une  ré- 
' voîution  que  les  intérêts  de  la  Nation,  la  jullice 
la  raifon  réclament  clepuis  fi  long  ■*  temps  ; 
faites  que  les  yceux  des  Français  fqisnr  exauces. 


qü*ilg  vous  doivent  une  partie  de  leur  bon» 
heur  : la  vic^toiie  la  plus  célèbre  que  vous  rem- 
porteriez fur  des  Peuples  étrangers  , ne  vaudra 
jamais  cette  conduite  mémorable.  Vos  ennemis 
wême  confacreront  votre  gloire  ; & tous  les 
Français  diront,  béniflfons  a jamais  d’Artois , 
Coudé,  Bcurbon  , Gonti;  h un  moment  iis  fii- 
fent  aveuglés,  leur  erreur  a fait  leur  triomphe; 
Ôc  loin  d’avoir  voulu  alTervir  leur  Patrie,  c’elb 
par  leur  amour  pour  elle  que  la*  France  dcvinç 
plus  heureufe  que  jamais. 

CHAPITRE  lie 

Lis  Nobles. 

C’est  vous  que  j’invoque,-  c’eft  vous  que  j’inter- 
pelle, la  Fayette,Moiumorency,  Noailles,  Grillon, 
Clermont-Tonnerre  , Mirabeau  , Duport , Fré- 
teau  , Alexandre  de  La  met  h Sc  tant  d’autres,  qui-, 
dans  l’ATemblée  nationale  Sc  dans  les  différentes 
Villes  Sc  Provinces  du  Royaume , avez  donné 
1 exemple  des  facrifices  les  plus  patriotiques  ; 


^ Comme  Préfident  du  Diftricl;  de  S.  Eufrache 
' je  puis  rendre  un  hommage  à la  conduite  de  M.  le 
Comte  <i’Ogny  , Adminiflrateur  des  Polies  , nomme 
d’une  Yoîx  unaniiTie:,  Commandant  du  Bataillon  du 


IZ 


en  êtes-voit9  moins  des  héros  ? en  ferez  - voui 
moins  grands  ? Jouirez- vous  moins  de  la  vénéra- 
rion  des  Peuples  ^ parce  que  vous  avez  renoncé 
â des  privilèges  pécuniaires  &c  à des  avantages 
honorifiques , qui  j par  une  injuftice  inconce- 
vable J étoient  devenus  le  tribut  de  la  naiïîànce 
fc  non  du  mérite  ? En  ferez'vous  moins  eftimés, 
moins  chéris  , parce  que  vous  avez  regardé 
comme  iniques  êc  barbares  les  loix  qui  interdi- 
fc^ienc  PefpéranGe  de  parvenir  aux  premières 
places,  foie  militaires,  foit  eccléfiaftiques  , foie 
civiles  , aux  Citoyens  qui  n’étoient  pas  ilTus  d’une 
race  d’hommes  décorés  du  titre  de  Nobles  , foie 
par  les  vertus  de  leurs  aïeux  , foit  pat  la  fripon- 
neriôj  les  intrigues  & les  exadions  de  leurs 
pères. 

Non  J fans  doute  , une  gloire  immorrelle  cour- 
ronnera  votre  front  j mais  ce  fera  votre  mérite 

non  la  naiffance  qui  vous  raura  donnée.  Vous 
avez  cru  qu4l  étoit  honteux  pour  des  âmes  vrat- 

^■■1  I i.i  ■ ..1.  _.ii  .1  , ■■  I . ■■I—— 

Difind.  Peu  de  perfonnes  ont  donné , comme  lui , 
Texemple  d’un  zèle  aufTi  défintcreiTé,  d’un  courage 
airffi  infatiguahle  , & d’un  dévouement  plus  patrîo-.- 
tique  : cependant  il  a été  calomnié.  iMais  quel  eft 
Fhomme  de  génie  , le  Miniftre  vertueux  & le  Hé- 
ros qui  ne  le  foient  pas.  MM.  Necker , Bailly  & la 
Fayette  Pont  bien  été. 


ment  nobles , de  jouir  des  piîvllcges  pécuniaires, 
au  préjudice  des  malheureux  ôc  vous  avez  penfé  > 
ave.c  raifon,  que  ces  privilèges  éroient  incom- 
patibles avec  la  noblçlTe  ; vous  vous  êtes  dit  à 
vous-mêmes  , qu\l  étoit  contre  toutes  les  loix  de 
la  juftice  & de  la  rai  Ton  qu’un  homme  fut  difcin- 
gué  de  la  foule  de  fes  Concitoyens  par  des 
titres  honorifiques,  fans  les  avoir  mérités  ; vous 
avez  penfé  que  ce  feroit  les  avilir  ; de  que  le 
Citoyen  qui  les  auroir  jufiemenc  acquis  , rou- 
giroit  de  fe  trouver  Tégal  de  celui  qui  n’auroic 
rien  fait  pour  cela;  vous  avez  cru  que  c’étoic 
détruire  le  véritable  honneur  ôc  la  noble  ému- 
larion  , & que , de  Tabus  des  titres  réfulteroit 
bientôt  la  ruine  de  TEtat. 

O vous  ! Citoyens  qui  vous  croyez  Nobles  , 
Ôc  qui  prétendez  que  ce  litre  vous  rend  d*une 
nature  différetite  des  autres  humains  , dites  nioi, 
fur  quelle  bafe  de  juÛice  vC  de  raifon  fondez- 
vous  ces  droits  ? Dires-moi  pourquoi  vous  croyez 
devoir  jouir  de  ces  avantages  pécuniaires  Ôc  ho- 
norifiques, fans  les  avoir  mérités  ? M’objeélerez- 
vous , comme  je  vous  l’ai  entendu  dire  tant  de 
fois , que  vous  avez  verfé^  votre  fang  pour  Ta 
Patrie?  Mais  eft-il  une  feule  de  ces  familles, 
que  vous  appeliez  alors  , par  mépris  , le  Tiers- 
Etat,  qui  n’en  ait  verfé  des  flots  continuels  ? 
£a  eft-il  une  feule  qui  n’aic  rendu  des  fervices 


M 

k la  i^atd^  ? Pourquoi  donc  n^ont-elles  pas  leî 
memes  avantages  ? Les  motifs  font  les  memes  ^ 
la  iccompenfe  doit  l’être  ; autrement  vos  droits 
font  injuftes,  ôc  la  Loi  doit  yous  les  ôter* 

Il  faut  des  rangs  parmi  les  hommes  , il  faut 
des  titres  qui  les  dillinguent.  Sans  doute.  Mais  ces 
rangs  Sc  ces  titres  ne  doivent  pas  être  donnés  au 
feul  avantagé  de  la  nainTaiiGe.  Si  vos  pères  les  ont 
pofiTédés  J emprefTez-vous  de  marcher  fur  leurs 
traces  , Ôc  la  Patrie  s’empreifera  de  vous  les 
accorder  : votre  jouilTance  alors  fera  jufte,  parce 
qu’elle  fera  la  récompenfe  de  vome  mérite.  <p’ett 
alors  que  vous  pourrez  vous  vanter  de  vos  ayeux^ 
parce  que  vous  les  aurez  imités.  Mais  dans 
le  cas  contraire , aux  yeux  de  tous  les  Citoyens  > 
la  gloire  que  vous  voulez  vous  attribuer  de  leurs 
vertus , n’eft  qu’une  honte  pour  vous  , quand 
vous  n’avez  rien  fait  pour  l’acquérir 

Mais  ces  droits  de  la  nailTance  , dont  vous 
êtes  fi  jaloux^  6c  à la  faveur  defquels  vous 
prétendez  faire  une  clafie  particulière  dans  la 
Katioii  5 eft'Ce  aux  vertus  de  vos  ayeux  que 
vous  les  devez  tous  ? Non.  Eh  ! combien  aujour- 
d’hui parmi  vous  qui  ne  jouillènt  de  cette  no- 
bleffe  que  vous  vantez  tant , qu’à  la  faveur  de 
l’intrigue,  des  manœuf^res  fourdes  & bafies  de 
leurs  pères  J ôc  à quelques  richefies  accumulées 
par  üeà  crimes  ? Et  ce  font  eux  qui  ofenc  ré- 
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damer  leurs  privilcges.  Car  je  vois  avec  plaifir  ^ 
avec  admiration  , les  enfans  des  Hommes  cé- 
lèbres qui  ont  fi  bien  mérite  de  la  Patrie  , 
ne  pas  balancer  fur  le  dévouement  Sc  les  fa'- 
crifîces  qu’elle  attend  d’eux.  Les  rejetons  de  ces 
‘familles  illuHres  favent  bien  que  la  Patrie  leur 
tiendra  compte ‘de  ces  facrifices.  Ces  généreux 
d^fcenUans  , emprefTés  'de  marcher  fur  lès 
traces  de  leurs  ancêtres  , croient  qu’ils  doivent 
ies  obtenir  par  leur  patriotifme  , & ils  rougi- 
roient  de  les  obtenir  autrement. ‘Ils  font  trop 
juftes  pour  ne  pas  fentir  rinjuftice'de  l’ancienne 
'répartition  , Ôc  ils  fe  croiroient  déshonorés  d’èn 
jouir  au  préjudice  des  autres  Citoyens. 

Mais  5 qui  que  vous  foÿez*,  foitque  votre  no- 
"blelTe  foit  juftement  ou  injuftemenc  acquifé , 
vos  intérêts  & la  juftice  vous  engagent  à ne 
point  vous  oppofer  à l’heureufe  révolution  qui 
s’eft  opérée.  Rendez  des  actions  de  grâces  à 
ceux  d’entre  vous  , qui  , pénétrés  de  ces  au- 
guftes  vérités  , ont  eu  le  courage  de  brifer  vbs 
chaînes , &:  de  ne  plus  faire  de  tous  les  Citoyens 
d’un  même  Empire  ^ qu’une  feule  & même 
famille.  Les  biens  qu^ils  vous  ont  procurés  font 
inappréciables  pour  vos  enfans  nés  ou  d naître  , 
de  l’un  & l’autre  fexe.’Pour  vous  en  convaincre 

« 

ôc  déchirer  enfin  le  voile  de  l’erreur  , nbp 
long' temps  fufpendu  fur  la  majeure  patrie  des 


Empires  Je  l'Europe,  & qa’uu  faux  orgueil* 
une  vaine  gloire  n’ont  que  trop  malheureufement 
confacré  ^ pour  le  malheur  des  générations  qui 
nous  ont  précédés,  je  n’aurai  befoin  que  de 
quelques  réflexions. 

li  rcgnoic  parmi  vous  un  principe  d’inéga- 
lité injufte  & tyrannique  : les  uns  étoient 
cxcefliveiîient  riches  ; les  autres  , fans  égard 
aux  Loix  facrées  de  la  Nature  & à celles  de 
la  Juflice,  éroient  exceffivement  pauvres.  Com- 
'bien  entre  vous  languifloient  & languiflenc 
encore  dans  la  plus  afFreufe  indigence  , & 
ii’avoient  à offrir , pour  héritage , à leurs  en- 
fans  , que  de  vieux  parchemins  ? 

Quelle  refiburce  vous  reftoît-il  ? A-peu-prcs 
aucune  : car  les  premiers  rangs,  foit  dans  les 
armées  , foit  dans  la  magiflrature,  étoient  donnés 
à vos  aînés,  & feuls,  ils  pouvoient  les  pofleder; 
parce  qu’eux  feuls,  vous  ayant  injuftement  dé- 
pouillés , réuninbient  en  leurs  mains  les  richefles 
néceiraires , fans  lef^uelles  ils  n’auroient  pu  les 
exercer , d’après  le  luxe  & l’éclat  qu’une  faufle 


Effc-il  polïïble  que  , depuis  des  fiècles  , cette 
inégalité  ait  exifté  , & que  , chez  un  même  Peuple  , 
îa  juftice  & la  taifon  aient  des  principes  fl  oppofés  ? 
Il  faut  efpérer  que  nous  touchons  au  moment  de  voir 
eniin  triompher  la  Nature  & l’Humanité. 

, manière 
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TîTanïère  de  voir  y avoir  attaclîé.  Vous  criez  à 
riuju(Hce  , vous  gémifîiez  de  votre  naidance; 
mais  vos  cris  croient  inutiles  ] dès  que  vous  ne 
pouviez  remplir  les  grades  deftinés  à ia  Nobleiîe  , 
il  vous  écoit  défendu  d’être  Citoyens  ; une 
vile  oifiveré  devenoit^votre  partage  ; à charge 
à vous-mêmes,  ôc  plus  encore  à vos  malheureux 
Vaflaux  , vous  mourriez  , en  dcteftant  cent 
fois  le  jour  qui  vous  avoir  fait  naître. 

L’Eglife,  me  répondrez  - vous,  vous  ofîroîc 
quelques  perfpedtives  qui  pouvoient  vous  dé- 
dommager des  rigueurs  de  l’infortune  j mais 
(îx  cents  places  éminentes  5 qui  ne  vous  étoienc 
point  attribuées  exclulîvement  , qui  d’ailleurs 
croient  Ci  peu  compatibles  avec  vos  inclinations  , 
6c  qui  n’étoient  fouvent  que  le  partage  de  l’in-» 
trieue  ôc  de  l’adrefTe  , éroient-elles  des  relTources 
pour  tant  d’individus  ? 

Les  mêmes  motifs  d'injullice  & d'orgueil  qui 
avoient  fait  interdire  aux  Citoyens  de  la  clalîé  du 
Peuple  , quel  que  fur  leur  génie  , quels  que 
fuirent  les  fervices  qu’ils  auroient  rendus  à la  Pa- 
trie , la  faculté  de  parvenir  aux  premiers  rangs , 
foit  dans  les  armées  , foit  dans  l’Eglife,  foie 
dans  la  Magiftrature  , vous  avoienc  fait  fermer  U 
poreaux  autres  carrières.  Vous  euffiez  pu  vous 
y diRinguer.  Le  Commerce,  le  Ba^reaq,.  les 
Finances  , les  Arts , Sc  ra-îu  d'autres  h®- 
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norés  Sc  honorables  vous  étoient  défendus.  Qûels 
qif  eulîènt  pu  être  vos  talens  dans  c,es  parties , 
votre  vanité  ou  l’orgueil  de  vos  parons  vous  les 
faifoieiic  dédaigner.  Vous  regardiez  comme  in- 
digne de  vous , de  vous  allier  à des  filles 
effcimablesj  parce  qu’elles  étaient  nées  dans  une 
clafie  différente.  Quel  que  fût  le  defir  de  Tin- 
térêt,  de  l’attrait  d’une  fortune  brillante , vous 
n’ofiez  y facrifier , dans  la  crainte  d^imprimer 
fut  votre  race  une  tache  que  les  années  ne 
pouvoienr  effacer.  Si  quelques-uns  d’entre  vous 
cédüient  à l’amour  ou  à l’ambition  , ils  Couloient 
leurs  jours  dans  le  mépris.  Une  claffe  d’hommes 
tomme  la  vôtre  , étoit  néceffairement  l’ennemie 
née  de  routes  les  autres.  Aulïi  eff-ce  à ces 
malheureufes  difiinélici'is  , qu’il  faut  attri- 
buer les  plus  grands  malheurs  de  la'France^ 
Quelle  différence  ! quelle  ficuation  aujourd’hui 
pour  vous  î Les  memes  emplois  que  les  privilèges 
‘de  la  naiffance  vous  attribuaient  exclufivement , 
font  encore  à vous  , fi  vous  voulez  vous 
rendre  digues  de  les  pofféder.  Mais  vous  avez 
plus  ; une  multitude  d’autres  avantages  viennent 
s’offrir  à vos  talens.  Combien  de  carrières  vous 
pouvez  parcourir  honorablement  1 Vous  devien- 
drez de  bons  Négocians , d’excellens  Naviga- 
teurs, des  Financiers  eftimés  , d’illudres  Dé- 
fenfeurs  des  Loix  , de  des  Artiftis  recom- 


tîïinJables.  La  Patrie  , cetce  mère  conitïîu’né  i 
s enrichira  de  vos  lurtiières  6c  de  vos  travaux  ^ 
6c  vos  talens  ne  feront  point  perdus  pour 
elle  ; vous  reliiez  célibataires , 6c  vous  lie  payiez 
pas  à la  Nature  le  tribut  .que  vous  lui  deviez  > 
parce  qu'ccaiu  fans  état  , ÔC  n'ayant  qu’une 
lüodiqiie  penlîony  Voiis  n’ofîez  créer  des  êtres  plus 
malheureux  que  vous*  Les  mœurs  6c  la  religion  ÿ 
gagneront  j vous  ne  chercherez  point  à 'vous 
dédommager  de  la  privation  des  plaifîrs  d’ufi 
doux  hyménce  , en  portant  le  trouble  6c  lé 
déshonneur  dans  des  familles  honnêtes  y vous 
chéiirez  la  vertu  ; vous  vous  ferez  gloire 
d'êcre  pères  , 6c  de  voir  naître  des  Citoyens 
dignes  de  vous  remplacer  : vous  emporcere» 
d\ns  le  tombeau  , non -feulement  les  regrets 
de  votre  Patrie  , mais  encore  la  douce  eftime 
de  vous-même  ^ & la  délicieufe  confolâtioii 
d’avoir  * rempli  les  devoirs  que  vous  impofoit 
rhiimanité. 

Ces  avantages  ne  font  pas  les  feuls  dont 
Vous  jouirez*  encore.'  Ceux  d’entre  vous  que 
l’infortune  accable  ( 6c  c’eft  le  plus  grand 
nombre  ) , n*éprouVeront  plus  les  humiliations 
des  autres  qui , par  leur'  fortuné  ou  leurs  places, 
fembloient  avoir  un  rang  au-delTus  d’eux 


* Commenc  des  Citoyens  no'bies pcurroient-îls 
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lis  ne  feront  plus  avilis  , dès  que  , par  lent 
'mérite  feul  , ils  pourront  parvenir  au  mêins 
rang  ; dès  que  leur  feule  qualité  de  Citoyens 
les  rendra  tefpeélables  : les  Grands  les  ref- 
pedleront , parce  qu’ils  craindront  de  voir  le 
lendemain  à leurs  places,  ceux  qu’ils  dédaignoient 
ou  méprifoient  la  veille. 

Vos  filles  , cette  partie  fi  intéreffante  de  vous- 
mèmes  J condamnées  , dès  leur  naiifance , à 
languir  dans  une  affreufe  ftérilité , par  lira- 
poiiibiliîé  d’être  les  époufes  de  quelqu’un  de 
'leur  condition foit  lelacivement  à leur  indl- 


tcr  i’ancicr.ne'adminifirarion  ? Comment  fouvroieM-iU 
: Être  fl  Bers  de  la  ncblefle  , Icrfqiié , de  leur  vivant , le 
fils  de  leur  Valet  pouvoit  devenir  leur  égal  avec  de 
, l’argent  î Mais  d’ailleurs  comme  ils  étolent  avilis  Etoit- 
il  un  leul  parmi  eux,  depuis  le  premier  Prince  jurqu’au 
dernier  Gentilhomme  , qui  ne  fût  expofé  aux  caprices , a 
‘la  vengeance  , à la  haine  d’un  Miniftre  quelconque? 

Il  n'éroit  pas  jufqu’.’r  un  Intendant,  un  Subdélégué ^ 
■ un  Evêque  , un  Commis  , que  dis  - je  , un 
Valet de  - chambre  , qui  ne  difpofalTent  de  leur  h- 
.bevw,  & qui  J par  intrigues  fecrettes,  des  trames 
inconnues,  ne  parviniTent  à l’arracher  des  bras  de  a 
famiUe,  & à le  plonger  dans  un  cachot.  Tout  le 
monde  connoît  juf-iu’à  quel  point  les  Lettres-  e- 
Cachet  ont  été  multipliées.  Iis  étoient  donc  tom-- 
• à-tour,  opprelTeurs  & opprimés.  Ah '.quand  des  Cr- 
tevens  vivent  dars  cet  état  de  guerre  , un  Empire 
ruche  à fa  ruine,  liéniffons  tous  l’heureuie  révolution 
tuî  l u préferve  cie  fa  chûte. 


gence,  foir  relativement  au  petit  nombre  crin- 
diviJus  mâles  de  leur  rang  , pouvant  fe  livrer 
aux  Arts  J aux  Commerce,  &c  aux  difrciens 
>:tats  relatifs  a leur  fexe  , deviendront  des  mères 
de  famille  eftimables  , & ne  maudiront  plus 
le  jour  que  vous  leur  aurez  donné  : vous  n’aurez 
plus  â gémir  de  la  barbarie  avec  laquelle  vous 
les  auiiez  facrifiées  â une  cruelle  captivité. 

Sexe  aimable  de  li  digne  de  nos  admirations , 
l’on  ne  fera  donc  plus  infetifible  à vos  infor- 
tunes l Eft-il  podible  que  les  cris  de  tant  de 
victimes,  immolées  à la  vanité  ôc  ali  vil  intérêt , 
aient  eu  befuin  de  la  révolution  aétuelle  pour 
{q  faire  entendre^?  L’Europe,  cette  partie  du 
du  Monde  fi  fage  de  fi  éclairée  , a - t - elle  pu 
être  barbare  jufqu’â  nos  jours  avec  autant  de 
lani^- froid  ? Monaftères  î -retraites  faintes  ! les 
cris  du  défefpoiu  ne  tetentiront  plus  fous  vos 
voûtes  lugubres  ; les  Vierges  que  vous  aurez 

* La  Poftérité  ae  pourra  pimaîs  ‘croire  «que  , dans 
un  Etat  policé  comme  la  Erance  , Sc  dans  les  autres 
jparties  de  EEurope  le  Gouverpenient  ait  autoriie, 
pendant ^tant  de  fiècles  , des  alTociations  d’hoirimes 
& de  femmes  qui  failbient  vœu  de  renoncer  toute  leur 
vie  aux  fentimens  de  la  Nature  -,  & que  les  Lôix  aient 
pu  leur  permettre  de  diPpofer  de  leur  liberté  , avancée 
moment  où  elle*  leur  përmettoit’de  difpoiVr  d’une  partie 
de  leur  bien.  Quelle  contradi^ion  de  quelle  erreur 
inconcevable  I 
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Jans  vos  enceintes , n'offriront  pîus  au  Seigneur 
que  des  vœux  de  facisfadion  : leurs  promelïes 
feront  libres  & leur  encens  fera  pur  & in- 
nocent comme  elles.. 

O vous  1 filles  eftimables  Idontles  auguftes  Re- 
préfentans  de  laNation  & te  cœur  de  votreRoi  vien- 
nent de  brifer  les  chaînes  qui  vous  afTervifToient  à 
des  préjugés  cruels  , hâtez-vous  de  concourir  à ta 
perfedion  de  ce  grand  ouvrage  t Que  l’exemple 
de  ces  héroïnes  populaires  vous  encourage.  En 
combattant  pour  la  liberté , elles  ont.combatta 
pour  vous.  Prefïez  de  vos  bras  innocens  les 
refpedabtes  auteurs  de  vos  [ours.  Qu  ils  abjurent 
enfin,  pour  votre  bonheur  & le  leur , les  er- 
reurs funeftes  qui  les  ont  fi  long  - temps 
aveuglés. 

D après  ces  réflexions  ^ 6 Nobles  ! de  quelque 
manière  que  vous  le  foyez  devenus,  eeft  vous- 
mèmes  que  j’invoque , c’efl  à vos  enfans , c tk 
i vos  filles  que  j’en  appelle;  cette  révolution^ 
contre  laquelle  vous  réclamez  ^ n’eft-elle  pas 
néceflaire  a la  félicité  commune  ? CefTez  donc 
de  calomnier  les  Repréfentans  de  la  Nation  , 
applaudiflez  aux  fages  Decrets  qu  ils  ont 
rendus , que  votre  Roi  a fandionnes , ÔC  que 
ajuftice  & la  raifon  vous  ordonnent  d’exécuter* 


Le  Clergé. 


M I N I S T R E S refpedables  des  Aurels!  & vous 
Payeurs  dont  les  vertus  & le  zèle  infatiguable. 
font  la  confolation  des  malheureux  mortels , c*efl:- 
vous  qui  fixez  mon-  attention  , parce  que  vous. 
ctes  lesfeuls  dans  votre  état  qui  méricezde  la  fixée 
relanvement  aux  fondions  utiles  ÔC  honorables 
dont  vous  êtes  chargés.  Soyez;  de  bonne  foi  ; 
Sc  dites-moi,  fi  vous  ne  languilfiez  pas  fous.  le- 
defpotifme-  eccléfiaftique  ? Qu’étiez  - vous  dans., 
rOrdre  hiérarchique  ? De  quels  tributs  d'hon- 
neur & de  confidération  jouifiîez- vous  parmi 
ceux  que  vous  appeliez  alors  de  votre  Ordre  ?« 
D’aucuns.  Après  avoir  langui , pendant  plufieurs 
années , dans  un  long  de  pénible  vicariat  , &c 
avoir  été  obligé  4'arcacher  votre  fubfifi'ance  aux 
malheureux  habitans  des  campagnes , une  cure 
à modique  portion  congrue  de  cinq  cents  liv.^' 
ctoit  votre  récompenfe  & votre  dernière  re--. 
traire.  Quels  que  fufient  v,os  vertus  & votre 
génie  J vous  ne  deviez  plus  efpérer  parvenir  ^ 


• ^ Il  n’y  a pas  deux  ans  que  les  portions  çongrues  ont 
été  augmentées  de  aoo  liv. , 8c  beaucoup  de  Pafteiir^^ 
ne  jouiirent  pas  encore  de  ette  augmentatio.i , 
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aucune  dignité.  T î falloîc  renoncer  pour  toujours 
à des  places  plus  éminentes. >Un  Abbé  de  Cour, 
fans  autre  mérite  que  celui  de  favoir  plaire  , fans 
autre  avantage  que  celui  de  la  naiflTancej'fans,. 
autre  calent  que  celui  de  l’intrigue  ^ & fouvenr 
fans  aucunes  eonnoifïànces  des  foiiébions  de  fou 
miniftère  , devenoit  Evêque  ou  très- riche  Bé- 
néficier. Ainfi  vous  travailliez  à vivifier  la  vigne 
du  Seigneur,  8c  d’autres  en  recueilloient  les 
fruits.  Vous  viviez  ,:non  dans  cette  dépendance 
honorable  que  la  Loi  8c  le  devoir  exigent , 
mais  dans  le  plus  profond  mépris  de  leur  . 
part.  • 

Vous  m’abjeé^erez  .peut-être  que,  comme 
Clergé,  vous  formiez  un  Ordre  dans  l’Etat  , 
8c  que  c’étoit  le  premier. 

Vous  formiez  un  Ordre.  Mais  vous,  ref- 
peétables  Curés  des  campagnes,  qu’étiez-vous  ? 
JLes  vils  efclaves  des  Grands.  Vous  formiez 
le  nombre;  mais  feuls  ils  dominoient.  Qu’avez- 
vous  jamais  été  dans  les  Etats  Généraux  qui  ont 
précédé  rAfiembléé  nationale  ? Rien.  Aux  Etats- 
Généraux  de  1614,  il  n’y  avoir  pas  un  fcul 
d’entre  vous  ; 8c  , fans  le  Miniftre  immortel 
que  la  France  voit  à la  teté  de  fes  Finances, 
vous  enfilez  été  privés  du  même  droit  ^ en 

J’invoque  ici  le  témoignage  des  honorables 
Membres  que  vous  avez  jugé  dignes  d’être 
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vos  Repccfenfans  à l’AfTemblée  nationale.  Qu’iU 
parlent.  Us  diront  avec  quelle-  hauteur  , avec- 
quelle  infolence  fa  plupart  des  Prélats  , Arche- 
vêques , Evêques , & riches  Bénéficiers  en  ent 
agi  à leur  égard  -,  & quelles  diftiniVions  ils 
vouloient  exiger. 

■Oh!  que  les  premiers  d’entre  vous  qui  eu- 
rent le'  contage  de  fe  rendre  à l’AlTemblée  des 
Communes  , méritent  bien  de  la  Patrie.!  Leais 
noms  doivent  être  à jamais  immortels;  oui  ceux 
de  MM.  les  Archevêques  de  Vienne  & Bordeaos, 
Evêque  d’Autun;  de  MM.  le  Cere  , B.dta«, 
Sallet  , Beffe,  Ctégoite  , Joyeux,  Dilion  , 
Gueguan  , LoHel , Bodinau  , M'arolles  , Mon- 
gins  , tous  Curés  , devroient  être  gravés  &* 
une  colonne  de  marbre;  leur  démarche  qui  a 
entraîné  la  majorité,  a ^ fait  le  bonheur  de 
la  France  , &:  fera  celui  du  Monde.  Us  vous 
dut  rencios  Citoyens.-  Quelciltes  refpecl:abks 
que  vous  fafiie?.-,  vous  n’étiez  que  les  Membres 
humiliés  de  votre  Corps  , & vous  allez  devesuc 
les  Membres  honorés  & honorables  de  la  Patrie  . 


* Tous  les  Curés  , foit-des  l’rovinces , fort  de  la 
Capitale  , Te  l'ont  comportés  dans-  la  circonftance  , 
avec  un'  patr'iotifine  dont  il  y a peu  d exemples. 
Parmi  ceux  qui'  s’y  font  dift'mgués , on  peut  citer  le 
•Curé  de  Saint-Eullache.  Dès  le  14  Juillet , il  a donné 
les  preuves  de  l’amour  le  plus  pur  pour  fa  Patrie  & 


L ambition  de  vos  Prélats  & de  tous  les  grands 
Beneficiers  avoir  rendu  votre  Corps  le  premier 
de  1 Etat.  Un  religieux  préjugé  , qui  faifoit  con- 
fonrke  leurs  perfonnes  avec  les  fondions  fainres 
qu  ilsexerçoieut  ou  dévoient  exercer,  leur  avoir 
attribue  toutes  les  prérogatives  temporelles , fr 
peu  conformes  aux  principes  de  l’Evangile , & fi 
peu  compatibles  avec  leur  miniftère.  La  Noblefle 
quelles  que  fufTent  fes  prétentions  , fléchilToit  dq^ 
v^nt  eux  , & oublioit  les  droits  dont  elle  s’étoit 
, elle-meme  emparée.  Plus  on  réfléchit  & moins' 

on  peut  concevoir  comment  cela  pouvoir  exifter  ; 
erreur,  la  force  & mille  autres  circonftances,' 
qu  .1  feroit  trop  long  de  décrire  , les  y avoient' 
maintenus  : la  raifon  les  a remis  à leur  place,  & 
vous  y gagnez  : c eft  pour  eux  & non  pour  vous 
qu’lis  avoient  agi  ; & c’eft  aujourd’hui  pour  vous' 
que  l’Aflemblée  nationale  a décidé. 

; L’Angleterre  & l’Amérique , dans  leur  nou- 
velle  Conftitution,  vous  ont  exclus  de  leurs  Af- 
iembiees  j plus  juftes  qu’eux , nous  vous  y ad- 


potir  fon  Roi;  jour  & nuit  il  étoit  occupé  des  befoins 
des  Citoyens  militaires;  il  vifitoit  les  bieffés  , le* 
malades , & leur  faifoit  donner  des  fecours  de  fes 
propres  fonds.  Il  n’eft  pas  un  Citoyen  qui  ne  rende 
un  hommage  à fes  vertus.  Auffi  tous  ceux  du 
Diftna  fe  font -ils  empreflës  de  le  lui  donner,  en 
le  nommant  Préfident  duDiUrift,  & Repiéfentant  de 
la  Commune, 
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mettons , Sc  nous  ne  croyons  pas  que  votre 
ctac  doive  vous  faire  perdre  la  qualité  ineffaçable 
de  Citoyens.  ^ 

' Avant  le  Décret  de  l’ AfTemblée  , vous  & vos 
Vicaires  trouvbieilt  à peine  dans  les  revenus 
qui  vous  étoient  attribués , & dans  les  droits 
attachés  à vos  travaux  apoftoliques  3 la  fubfif- 
tance  nécelTaire  pour  vous  nourrir  ; vous  allcï 
jouir  enfin  & eux  aufli  de  la  dignité  & de  l honnête 
aifance  qui  vous  convient  * j ôc  vous  ne  tendrez 
plus  une  main  mercenaire  aux  malheureux  que 
vous  deviez  fecoUrir. 

Réunififez- vous  donc  pour  le  bonheur  de  Thii- 
inanité  & de  la  France  ; entretenez  parmi  les 
Citoyens  fournis  à votre  juridiction  fprituelle» 
cet  efprit  de  paix  & de  concorde  j fi  necefiaire  • 


* D’après  le  Decret  de  l’AlTemblée  nationale,  qnî 
a jugé  (]ue  tous  les  biens  du  Cierge  etoîent  a la 
Nation,  à la  charge  de  l’entretien  du  Culte  divin. 
Hôpitaux  , &c.  j’aime  à croire  que  les  Adminiftra- 
i;ions  de  département  ne  le  détermineront  pas  a deman» 
der  la  vente  ni  la  régie  de  ces  biens  , avant 
d’avoir  alTuré  à'  chaque  Curé  une  portion  de  fonds 
fuffifante  pour  le  remplir  des  la  à 1500  lîv. , plus  ou 
moins  , qui  feront  attachées  à fa  Cure.  Je  defire  aulTi 
que  les  Titulaires  aéluels  jouilTent , pendant  leur  vie  , 
de  leurs  revenus,  fur- tout  s’ils  n’excédent  pas 35^0°^  hv. 
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fa  cranqtnlliré  ; faites  leur  connoître  que  c’eft  de 
leur  foumiilion  aux  Loix  confencies  par  la 
Nation  & fandionnées'  par  leur  Souverain  , que 
dépendent  leur  félicité  &c  celle  de  leur  poftérité; 
que  leur  vie,,  leur  honneur  ^ kurs  propriétés  ne 
font  garanties  que  par  les  Loix  ; & que^  fans 
leur  exécution  tout  n’eft  qu’un  défordre  affreux^ 
Voilà  le  catéchifme  qu’il  faut  leur  apprendre  * 
telles  font  les  prédications  qu’il  faut  leur 
faire;  & la  Nation  en  retirera  bientôt  les  plus 
falut^ires  effets. 


C H A P I T R E V. 

Les  Soldat  Si 

Q U E ce  titre  aujourd’hui  me  plaît  & m’înté- 
reffe!  Comme  les  ennemis  de  la  Patrie  étoient 
parvenus  à le  dégrader  ! Eroit-on  engagé  fous  les 
drapeaux  militaires , il  falloit  oublier  qu’on  étoit 
Citoyen , il  falloit  fermer  fon  cœur  aux  plus 
doux  fentimens  de  la  nature  ! La  Patrie  n etoit 
qu  une  chimère  , les  Loix  du  fang  n’étoient  que 
des  foiblefîes  j tout  devoir  être  facrifîé  â des 
Qi'dies  arbitraires  & defpotiques. 
î Malheureux  empire  de  l’habitude  , quelle  efî: 
donc  ta  force  fur  le  cœur  des  infortunés  mortels? 
A quel  excès  tu  les  aveugles  ! La  férocité  , l’oublt 
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des  premiers  devoirs  de  l’humàniré  orit-lîs  pii  ja- 
mais devenir  des  vertus  chez  des  Peuples  policés  ? 
Ont  «ils  pu  jamais  exifter  chez  des  Français? 
Ce  preftige  eft  inconcevable,  6c  cependant -il 
a exifté  chez  nous  y il  faut  1 avouer  a notre  honte* 
O rai  Ton  , que  tu  es  lente  à éclairer  les  foibles  hu- 
mains ! Que  de  viétimes  immolées  avant  que  les 
ténèbres  qui  t’enviroîiho^ent  ayent  ete  difïipées  . 
.Enfin,  ton  éclat  a brillé  , & les  hommes  font 
éclairés.  Heiireufe  révolution!  qui  pouvoit  l ef- 
pérer  ? Douce  6c  fage  philofophie  , voilà  tes 
.effets.  Combien  rhumaniré  ne  doit*elle  pas-à 
celui  qui  , le  premier , inventa  l’Imprimerie  ? 
Elle  feule  a tiré  le  monde  du  cahos  où  il  étoic 
plongé,  6c  du  derpotifme  des  préjugés  affreux 
fous  lequel  il  langiuifuic.  Elle  feule  a propage 
’ les  progrès  de  la  raifon.  Que  oe  fiecles  fe  ^e- 
■ roient  encore  écoulés  avant  qu  elle  eut  cce  con-* 
nue  ! Que  de  temps  encore  l’ÜAivers  auroit  été 
malheureux  ! Français,  à côté  de  la  ftatue  de  U 
Liberté,  élvez-en  une  à celui  qui  fut  l’Auteur 
de  cet  art  fi  mtérefianc  ; 6c  placez  au  milieu 

celle  de  votre  bon  Roi. 

Le  Soldat  eft  Citoyen  ; la  Patrie  rerplre;  le 
glaive  qu’il  nent  dans  Tes  mains  n eft  donç.plos 
tiré  que  pour  fa  défenfe  \ 6c  èe  ne  fera  donc  plus 
que  contre  fes  ennemis  qu  il  dirigera  Ton  courage. 
Que  de  valeur  qùand'cc  ferpiît  de  pareiU  moûts 
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qui  rinfpîreront  ! Quand  le  Soldat  s’armera  pour 
le  foutien  des  Loix  ; quand , en  leur  nom  , il 
pourfuivra  le  criminel , le  perturbateur  du  repos 
public  , il  n’ignorera  plus,  comme  autrefois  , les 
caufes  & les  raifoiis  pour  lefquelles  on  emploiera 
fon  bras  ; dans  le  fein  de  fa  Patrie , il  ne  ver- 
fera  plus  le  fang  de  Tes  Concitoyens , pour  obéir 
aveuglément  à des  ordres  inconnus , & d’au- 
tant plus  dangereux  j il  connoîtra  la  Loi  qui 
dirigera  fa  conduite  ; il  en  fendra  d’autant  plus 
la  nécelîicé  de  la  faire  refpeder;  il  n’oubliera 
pas  qu’après  avoir  donné  à la  Patrie  le  tribut 
du  temps  qu’elle  exigeoit  de  lui,  il  aura  encore 
â remplir  envers  la  Société  une  multitude  d’o- 
bl^ations.  Le  Citoyen,  après  avoir  été  Soldat  j 
doit  remplir  nécelTairement  un  état  dans  le 
monde  ; il  lui  importe  donc  de  faire  refpeéfcer 
les  Loix  ^ quand  les  Officiers  civils  , chargés  de 
leur  exécution  , le  lui  commandent* 

Quand  le  Soldat  fervira  la  Patrie  & fon  Roi,  il 
n’agira  pas  feulement  par  le  devoir  de  l’obéi  (Tance 
donc  il  ne  doit  jamais  s’écarter  j mais  encore  par  un 
fentimentdepatriotifme,  ilfaura  qu’il  n’exifte  plus 
de  Loix  qui  lui  interdifent  le  chemin  de  la  gloire, 
& lui  ferment  la  porte  de  l’honneur  * ; il  faura 


* Il  avoit  été  « rendu  , une  Loi  militaire  , d’a- 
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qu*en  combattant  pour  la  Patrie , la  Patrie  le 
récompenfera.  Soldats  Français  vous  ferez  aujour- 
d’hui invincibles,  quelle  que  foit  la  diftance  des 
rangs  qui  vous  éloigneront  lors  de  votre  arrivée 
à l’armée  , quand  vous  n’aurez  pour  y parvenir 
autre  chofe  à faire  que  de  montrer  du  courage , 
de  la  prudence  ôc  de  l’exaélitude  dans  votre  fer- 
vice  , vous  ne  balancerez  pas , & je  fuis  sûr  de 
vos  fuccès  ; telle  efl:  aujourd’hui  votre  perfpec- 
tive.  Jetez  quelques  regards  fur  ce  que  vous  étiez 
autrefois,  de  jugez  la  différence  de  votre  fituation; 
en  faut-il  davantage  pour  vous  ranger  fous  l’é- 
tendard de  la  Patrie  J pour  vous  engager  à réunir 
tous  vos  efforts  pour  le  maintien  des  Loix  que 
la  Nation  , de  concert  avec  le  Monarque  j vient 
de  promulguer.  Pour  vous  comme  pour  tout 
fon  Peuple  , routes  autres  Loix  qui  ne  feroienç 
point  émanées  de  ces  deux  Pouvoirs  , feroienr 
donc  vifiblement  contraires  au  bonheur  public. 

Eh  quoi  î d’après  des  bienfaits  h fignalés  de 
la  part  de  rAffemblée  nationale  , Sc  lorfqu’elle 
-s’occupe  encore  aujourd’hui  de  ce  qui  vous 
intéreffe  , des  ennemis  du  repos  public  ont  pu 
croire  qu’ils  pomrolent  vous  furprendre  , au 
point  de  vous  déterminer  à fuivre  leur  parti , 


près  laquelle  tout  Roturier  ne  pouvoir  afpirer  à 
i’henneur  d'être  Officier.  Le  deipotifuîe  oriearai  u’cü 
a jamais  proclamé  de  pareilles. 


ët  à fîcvenic  infidcles  au  ferment  que  vous  avez 
fâk  à la  Patrie  & à votre  Roi.  Des  Soldats 
français  infidèles!  A-t-on  donc  oublié  que 
rhonneiir , que  le  ferment  font  vos  premiers 
cn^ac^etnens  ? Soldats  nationaux  ! Dragons  de 
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Mî^>nrmorcncî  & de  Flandres  , Soldats  de  toutes 
les  Troupes  françaifes  , vorre  vertu  , votre  patrio- 
tiime  a paru  dans  tout  fon  jour  : Soldats , de 
quelques  Rcgimens  que  vous  foyez , quels  que 
lotent  les  Chefs  qui  vous  commandent  > vous 
iî‘avez  tons  aujourd'hui  qu'une  mère  commune , 
la  Patrie  *,  Vous  n^avez  tous  aujourd’hui  qu'un 
feu!  maître  ; votre  Roi , ou  ceux  à qui  il  délègue 
fon  autorité  y mais  c’efi  lorfqu’ils  agilTent  au  nom 
de  fa  Loi  & pour  elle , & qd’iîs  vous  ordonnent 
d’exécuter  les  Décrets  émanés  de  la  Nation^  & qai% 
revêtus  de  la  fanétion^du  Souverain  ne  font  plus 
que  les  liens  ; voilà  les  points  qui  vous  ralient , la 
Loi  S.C  le  Roi  : foyez  donc  a jamais  inébranlables 
êc  fidèles  au  ferment  que  vous  leur  avez  fait 
a la  face  du  Ciel  & de  la  Nation  , & la  France 
vous  bénira  comme  fes  plus  chers  enfans* 


* la  conduite  de  tous  les  Soldats  des  Régimens 
Français  méritera  l’hommage  de  la  pofirérité.  Fidèles 
à leur  Patrie , comme  à leur  Roi  , ils  s’emprelTenc 
tous  les  jours  de  donner  des  preuves  de  leur  patrio- 
jifhie.  Qiielle  différence  l Combien  la  vertu  & la  raifon 
ont  d’empire  fur  les  mortels  ! 


CHAPITRE 
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C H A P I T R E V L 
Les  Habitans  de  la  Campagne. 

"V* eus  qui,  loin  du  tumulte  des  Villes,  auriez 
pu  goûter  en  paix  les  douceurs  d’une  vie  cham- 
pêtre, (î  lè  faix  d’un  travail  pénible  & continuel 
n’avoit  pas  altéré  fans  celTe  votre  exiftence  , vous 
qui  ,*  depuis  des  fiècles , languiiîiez  fous  le  poids 
des  vexations  les  plus  innouies  ; vous  qué  les 
oppreflîons  des  Grands  avoiens  dégradés  au  point 
d’être  de  vils  efclaves,  Ôc  qui , fans  les  heureux 
efforts  de  qùelques-uns  de  vos  Rois  , gémirièz 
encore  dans  la  plus  honteufe  fervitude  , levez 
enfin  les  yeux  vers  le  ciel  , 6c  fâchez  vous  hono- 
rer de  votre  qualité  ; fâchez  que  les  droits  des 
hommes  font  inaliénables  & facrés;  fâchez  que 
vous  n’avez  pu  vous  en  dépouiller , Sc  qu’on  n’a 
pu  vous  les  arracher  , qu’en  oubliant , en  mç- 
prifant  & foulant  aux  pieds  les  premières  loix 
de  l’humanité;  rendez  des  actions  de  grâces  au 
Monarque  bienfaifant  6c  au  fage  Miniftre  qui 
vous  ont  préparé  les  moyens  de  parvenir  à 
recouvrer  votre  ancienne  dignité,  Sc  a l’aiigufte 
Affemblée  des  Repréfentans  de,  la  Nation,  qui 
vous  l’a  rendue  ; mais  n’oubliez  jamais  que  le 
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premier  aûe  de  votre  teconnoiflance  doit  être 
de  tefpeaet  les  lois  Sc  d’ctre  juftes  v n’oubliez 
pas  que  fans  elles  vous  feriez  plus  malheureux 
qa’auparavant  * ; fâchez  enfin  que  fi  les  hommes 
miffent  libres  & égaux  , il  exifte  des  rangs 
dans  la  fociété  qui  les  diftinguent , & que  tous 
les  hommes  doivent  tefpefter. 

Que  votre  fituation  eft  changée  ! les  entraves 
qui  gênoient  votre  liberté , n’exiftent  plus  ; la 
corvée , la  banalité  n’exciteront  plus  vos  gémif- 
femens.  Libres  de  votre  petfonne , vous  l’êtes 
auffi  de  vos  propriétés.  Vos  champs  ne  feront 
plus  dévaftés  par  des  animaux  voraces,  dont 
les  uns  les  mangeoient  en  herbes , & les  au- 
tres en  épis  **.  Vous  ne  ferez  plus  expofés  aux 


* Quel  fpedacle  plus  touchant  que  celui  du  Vieillard 
du  Mont-Jura  1 ce  Doyen  de  l’efpèce  humaine , député 
par  les  habîtans  de  ces  Montagnes  , pour  .remercier 
TAflemblée  de  leur  avoir  rendu  la  liberté.  Quel  hom- 
mage refpeaueux  rendu  par  l’Aflembléc  nationale  à 
la  vieilleffe  l Qu’il  eft  beau  de  voir  une  Nation  en- 
tière pénétrée  de  pareils  fentimens. 

J’ai  parcouru  différentes  Provinces  , & interrogé 
beaucoup  de  Laboureurs  ; j’ai  appris  d’eux  , avec  la 
plus  grande  fatisfaûion , que,  depuis  la  deftrudioH 
du  gibier  , ils  auroient  beaucoup  moins  befoin  de  fe- 
inences.  Dans  certains  endroits , la  différence  fera  de 
moitié  j dans  d’autres , d’un  tiers  ou  d’un  huitième , 
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vexations  inouïes  des  Ttaitans,  l’afFteufe  Gabelle, 
fource  de  cane  de-  maux,  &c  qui-.a^caufe  la 
mort  ou  le  déshonneur  de  tant  de  pères  de 
famille  , déjà  réduite  à moitié , n’exiftera  bien- 
tôt plus  , fi  lesi  intentions  de  la  Nation  & de 
votre  Roi  font  exaucées.  Le  poids  des  im- 
pôts ne  pèfcra  plus  fur  vous  feuls, -comme 
auparavant,  3c  vous  aurez  au  moins  la  fatis- 
faétion  de  le  partager  avec  tous  les  autres. 
D’injuftes  privilèges  ne  viendront  pas  vousfouL 
traire  le  peu  qui  vous  reftoit.  Vous  ne  ffrez 
plus  le  mépris  des  Grands  ; vous  ferez 
refpeétés , parce  que  vous  êtes  hommes.  Quelle 
que  foie  la  qualité  de  r.igrefleur,  il  n’échap- 
pera plus  à la  févéricé  des  chârimens  , 6c  les 
peines  feront  communes  L’on  n’attentera 


fuivant  que  les  terres  étoient  plus  ou  moins  giboyeufes. 
C’eft  peut-être  une  différence  de  plus  de. 25  millions 
(de  boiffeaux  fur  la  furface  de  la’ France.  Quels  biens 
& quels  avantages  dans  la  circonftance  &;pour  l’avenir  \ 
Voilà  les  bienfaits  qui  réfultenc  du'Décret  du  4 Août- 
Malheureux  mortels ne  cefferez-vous  donc  jamais  de  \ 
calomnier  vos  Bienfaiteurs  ? 

* Paufois  defiré  que  le  Code  criminel  provifoire 
eût  contenu  quelques  difpofitions  à cet  égard.  Si 
toutes  diftinâionsd’Ordres  font  abolies,  à plus  fort^  rai- 
fon  ne  doit-il  plus  en  exifter  dans  la  punition  des  crimes. 
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pîas  â votre  liberté  , qu’autant  que  vous  man- 
querez aux  Loix*  De  vils  folliciteurs  n’abu- 
feront  plus  de  votre  crédulité  , pour  exciter 
entre  vous  des  conteftations  ruineufes;  & c’efl: 
aujourd’hui  qu’on  pourra  dire  que  vos  campagnes 
feront  réellement  le  féjour  de  la  paix  & l’afile  de 
la  liberté.  ' 

Si  vous  ne  jouiffez  pas  encore  de  tous  ces  bien- 
faits , c’eft  que  les  ennemis  du  repos  de  la  Patrie 

âc  du  meilleur  des  Rois  ont  cherché  à vous  les 
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enlever.  Ne  vous  oppofez  à leurs  efforts  qu’avec 
modération  ; foyez  d’autant  plus  généreux  que 
vous  êtes  libres  , & que  , réunis  aux  autres 
Citoyens  , vous  formez  la  force  intégrante  de 
la  Nation  ; que  le  premier  ufag'é  de  votre  liberté 
foiü  marqué  au  coin  de  la  fagefle.  Ne  vous 
faites  jamais  juftice  à vous-^iêmes  ; laifTez  aux 


Parmi  toutes  les  peines  affliélives  ou  infamantes  que 
îa  Loi  inflige  aux  Criminels , il  en  eft  une  que  la 
raifon  & Tintérct  de  l’humanité  devroient  exclure  , c'eft 
le  banniffement.  Comment,  depuis  des  lîècles,  n^a- 
t-on  pas  vu  qu’un  homme  banni , & privé  par  con- 
féquent  de  toute  exiftence  civile , n’étoit  plus  qu-'un 
homme  dangereux  dans  la  fociété,  & que  c’étoit  fuccefTi- 
vement  , tranfplanter  d^un  climat  dans  un  autre , une 
plante  venimeufe.  Il  feroit  à defirer  que  tous  les  Gou-. 
vernemens  de  l’Europe  abrogeaffent  cette  peine. 
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Loix  & aux  Officiers  que  la  Nation  a charges 
de  leur  exécution^  le  foin  de  punir  les  crimi- 
nels ; mais  dénoncez-les  ; & qu’ils  ^ trembUat  ^ 
lorfqu’ils  voudroienc  accomplir  leurs  cruels  def- 
fins.  C’eft  en  agifTant  ainfi\,  que  vous  mériterez 
les  biens  que  la  révolution  vous  affiure  y ôC  que 
vous  en  accélérerez*  la  jouiffiance.  • 
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CHAPITRE  V I 1. 

# 

Les  Ouvriers,  Journaliers  it  Artisans? 
Tant  des  Villes  que  des  Campagnes.  _ 

o u s qui  compofèz  la  clalïe  la  plus  nom- 
breufe  de  la  Nation;  vous  qui , pour  exifter» 
n’avez  d’autres"  foutiens  que  vos  bras  & votre 
induftrie  5,  vous  , dans  qui  la  Patrie  trouve  les 
reflburces  les  plus  étonnantes  ; vous  qui  faites 
fruétifier  tous  les  états , l’Agriculture  , le  Com- 
merce^ & les  Manufadures;  vous  , fans  les 
bras  defquels  la  Nation  feroit  fans  force , parce 
qu’un  Peuple  n’eft  puiffiint  que  par  le  nombre 
d’hommes  qui  le  compofent , de  que  ce  font 
les  hommes  qui  font  les  richefles  nationales  ; 
vous  qui  réparez  fans  cefle  les  plaies  de  la  Na- 
tion, & les  pertes  quelle  fait  des  différentes 


familles  que  le  luxe  & ia  débauche  détrulfentdans 
les  grandes  villes,  a-t-on  pu  vous  calomnier  au 
point  de  prétendre  que  vous  étiez  infenlibles 
aux  avantages.de  cette  révolution  , &:  que 
quelles  qu’en  fflflent  les  faites  , elles  vous 
étoient  indifférentes.  Je  l’avoue  , mon  fang 
bouillonne  .dans  mes  veineS , toutes  les  fois  que 
j’entends  faire  des  récits  fi  peu  dignes  du 
Peuple  Français.  Quoi  ! «des  Citoyens , parce 
qifils  font  pauvres  parce  qu’ils  ne  font  pas 
couverts  de  Téclac  méprifable  du  luxe-,  parce 
quÜls  ne  .vivent  que  du  travail  de  leurs  bras  5c  de 
l’empioï  oe  eur  temps , parce  qu’ils  n’ont  pas 
de  propriétés  foncières  ^ feroient  indifférens  au 
bonheur  5c  au  malheur  de  leur  Patrie  ! Ils 
.feroient  infenfibles  à l’eftime  qu’on  leur  té- 
,moigne  , 5c  aux  bienfaits  qu'cn  leur  prépare. 
.Quelle  injuftice  ! A-t-on  donc  oublié  que  tous 
ces  Citoyens  ont  des  propriétés  plus  facrées 
' qiie  celles  d’un  morceau  de  terre  ; l’honneur  , 
Jâ  fidélité  , la  probité  la  plus  exade  : ne  font-.ce 
pas  là  leurs  venus  familières  ? N’en  a -t -on 
..pas  feus  les  yeux  des  exemples  fans  celTe  re- 
^laifTans  ? Et  peur- on  croire  qu’un  Peuple , jaloux 
'de  les  pofîéder , foit  infenfîble  à une  révolution 
.qui  lui  affure  la  liberté  ? Non.  Le  fuppofer  , 
x’eft  un  outrage  que,  tous  les  gens  penfans  ne 
pourront  jamais  lui  faire. 
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Mais  le  dtolt  d’être  homme  & d’être  aux  yeux 
de  la  Loi  autant  que  le  premier  en  dignité  ; mais^ 
la  vie  , mais  celle  des  enfans  , toutes  ces  chaînes 
de  la  fociété  ne  leur  font-elles  pas  communes? 
Eft-il  un  feul  d’entre  les  ouvriers , attifans  & 
journaliers, qui  n’ait  plus  ou  moins d’efpétance, 
plus  ou  moins  de  fortune  , ptoportionnellemenc 
à fon  exiftence  , & à qui  elle  ne  foit  auOi  chère 
relativement  à /es  befoiusî  En  eft-il  un  feul  qui 
n’ait  quelques  fucceffions  à efpérer  dans  le  cours 
de  fa  vie , foit  de  fan  chef,  foit  de  celui  de  f* 
femme,  foit  enfin  de  fes  propres  enfans  ? Et  l’oa 
pourtoit  croire  qu’ils  feroient  indifférens  a une 
révolution  qui , d’un  côté  , leur  rend  les  droits 
dont  ils  étoiènt  privés  , & qui  de  l’autte  les  met 
fous  la  fauve-garde  des  Loix  , & leur  alfure  leurs 
propriétés  aduelles  & futures  ! Non , je  peiife 
mieux  de  mes  Concitoyens , ÔC  je  leur  rends 
avec  plaifir  l’hommage  que  mérite  leur  patrio- 
tifme  dont  j’ai  été  témoin. 

C’eft  en  vain  que  pour  autorifer  les  calomnies 
répandues  à cet  égard,  on  rappelle  les  fcenes 
effrayantes  qui  ont  été  commifes  dans  quelques 
Villes  : ce  n’eft  pas  à eux  , mais  à des  ennemis 
cachés  Sc  riches  , & qui  avaient  intérêt  d exciter 
ces  émeutes  , qu’il  faut  les  attribuer;^  ce  n’eft 
pas  à eux , mais  à des  étrangers  fans  état , fans 
exiftence  , & que  l’efpoir^  du  pillage  avoir 

G iv 
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amenés  en  France , .qu’il  'faut  s*en  prendre  j' ce 
n’eft  pas  fur  eux , mais  fur  des  malheureux  que 
la  Juftice  avoir  déjà  flétris , qifil  faut  rejeter  ces 
horreurs. 

O vous  que  mon  coeur  s’eft  emprefle  de 
juftifier  , parce  que  vous  le  méritiez  , prouvez  , 
par  votre  conduite , la  vérité  de  mes  réflexions  I 
refpeétez  les  propriétés  de  la  vie  des  Citoyens  , Ci 
vous  voulez  qu  on  refpefte  les  vôtres  ! n’abufez 
point  de  vos  forces , dans  la  crainte  qu’on  n’en 
abufe  à votre  égard  ! Sachez  , que  qujand  la 
liberté  n’efl:  pas  dirigée  par  les  Loix , efle  n’efl: 
plus  alors  que  licence  ; de  que  loin  d’être  un 
bienfait  3 elle  e fl:  un  . mal  dangereux  ; ainfl* 
obéiflez  de  fuivez  ce  que  la  Loi  vous  corn- 
commande  ; de  que  le  premier  d’entre  vous  qui 
ofera  la  violer  , foit  par  vous  dénoncé  , comme 
un  perturbateur  du  repos  public 


La  conduite  des  Dames  des  halles,  l’horreut* 
que  les  Forts  des  ports  ont  montrée  pour  celles  ou  ceux 
d’enrr’eux  qui  fe  font  mal  comportés,  juftifient  quel 
afl  îe  patrioÊifme  & Iît  fenfibilité  du  Peuple  Français. 
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CHAPITRE  VIII. 

Les  Négocions  , Armateurs  et  Navigateurs. 

A.  PRÈS  avoir  enrichi  votre  Patrie , par  vos 
foins  ôc  votre  induftrie  , eftimables  Négocians , 
braves  Marins  , vous  pourrez  donc  encore  la 
défendre  fi  elle  eft  attaquée  j Sc  lui  être  utiles  j 
depuis  le  Capitaine  du  vaifieau  marchand  juf- 
qu’au  dernier  Moufiè  ; la  gloire  de  l’honneur 
vont  donc  enfin  être  leur  partage,  leur  courage, 
leurs  connoifiances  ne  feront  donc  plus  perdues 
pour  la  France  ; une  injufte  diftinébion  ne  les 
éloignera  donc  plus.  Ruyter , Dugay  Trouin, 
Jean-Bar , j’honore  votre  mémoire  î vous  êtes 
d’autant  plus  grands , que  vous  avez  eu  mille 
obftacles  à vaincre  ; mais  combien  vous  eufliez 
eu  d’émules , fi  le  mérite  6c  non  la  nailTancc 
- euffent  été  confultés. 

Qui  peut  dire”'  à quel  degré  de  fplendeur  la 
Marine  Françaife  auroit  pu  s’élever , fans  labo- 
minable  Loi  qui  ne  pefmettoit  pas  a un  Ci- 
toyen Français,  parce  qu’il  croit  Officier  de 
Marine  marchande , de  fervir  la  Patrie  6c  fon 
Roi,  fur  les  vaifTeaux  de  la  Nation?  De  com- 
bien de  revers , de  combien  de  défaftres , 
ces  préjugés  injuftes  6c  tirauniqiies  n’onf-ils 
pas  etc  la  caufe  ? Quels  échecs  le  commerce  nVt-il 
pas  foufFert?  Combien  de  viéboires  nous  euffions 
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remporté,  au  lieu  cie  ces  défaites  fatales  ^Tan- 
glantes  que  nous  avons  elTuyées.  Les  Anglais 
3ffi*auroient  pas  joui  fi  long-temps  de  la  foiive- 
raitieté  des  mers;  la  France  n’auroit  pas, été  fi 
long-temps  humiliée 

O ma  Patrie  î as^tii  pu  gémir  pendant  tant  de 
ièdes  fous  un  defpotifme  aufii  déraifonnable  ? 
Comment  as-tu  pu  voir  , de  faug^  froid , tes  en- 
trailles déchirées , tes  enfans  égorgés  , par  tant 
de  jaîoufies  ôc  de  tralûCons  , toutes  caufées  , 
toutes  produites  par  la  funefte  prédileétion  de 
quelques-  uns  d’entr’eux?  Quoi , quand  une  heu- 
reafe  révolution  va  réparer  tous  les  maux  que 
1 erreur  ôc  la  barbarie  de  tant  de  fiècles  nous  ont 
caufés , quand  elle  brife  les  chaînes  qui  les  ont 
fait  durer  fi  long  - temps  , il  pourroit  y avoir 
quelque  s Français , il  pourroit  en  exifter  un 
leu! , alïez  Tennemi  de  fa  Patrie , pour  ofer 
réclamex  contre’.  Ah  ! s’il  eft  un  crime  d’Etat , 
s’il  eft  un  crime  de  lèze-Patrie  c’eft  celui  - là. 
Non  , toute  la  France,  tout  le  Commerce  défirent 
rexécution  de  la  Conftitution  ; & la  raifon  , la 
fuftice  ôc  rintérèt  de  tout  le  Royaume  l’exigent 
impérieufement 

* L^Angleterre  doit  à fa  Marine  fa  force , fes  rî^ 
dieffes  & fes  conquêtes.  Aufti  n’y  connoît-on  pas  ces 
isialheureufes  diftindions, 

ïî  eft  difficile  de  calculer  tous  les  avantages  qui 
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CHAPITRE  IX, 


Les  jeunes  Gens, 

Daks  quelques  régions  de  la  France  que 
vous  habitiez  , jeunes  gens  , agreez  1 hommage 
de  ma  reconnoiilànce  y recevez  les  aétions  de 
grâces  que  je  vous  rends.  C*eft  a vous  , comme 
aux  braves  militaires  patriotes , que  nous  devons 
tous*  les  avantages  que  je  viens  de  tracer  ; c eft 
leur patriotifme éclairé le  vôtre,  qui  ont  com- 
mencé Sc  foutenu  cette  révolution  ; c’eft  à vous, 
c’eft  à eux  à la  maintenir  : vous  êtes  plus  à 
même  que  perronne  d’apprécier  le  bonheur  qui 
en  va  rérulter  ; ’ de  plus’i  ureux  que  nous , vous 
en  jouirez  plus  long-terKUS.  Dans  l’âge  bouil- 
lant de  la  jeuneffe  , vous  avez  montré  la  plus 
grande  fagelTe  , la  plus  étonnante  modération  : 
n’abufez  point  de  vos  triomphes  ; ils  terniroienc 
vos  lauriers.  Loin  de  vous  les  haines,  les  divi- 

Il  - - ■ - * 

réfulteront  pour  le  Commerce,  l’Agriculture  &tous  les 
autres  états,  de  l’abolition'des  Privilèges  de  la  Noblelfe. 
A peine  les  Citoyens , nés  dans  ces  différentes  clafles  , 
^’étoient-ils  enrichis  , qu’ils  fe  croyoient  déshonorés 
de  les  conferver  plus  long-temps , & achetoient  une 
charge  qui  pût  leur  donner  la  noblelTe,  De  - la  ces 
banqueroutes  continuelles  *,  de-là  le  petit  nombre  de 
grandes  maifons  dans  le  Commerce. 
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lions  y ces  malheureufes  paffions , enfans  du  def- 
ponfine , ne  doivent  point  reparoître  painii  les 
enfans  de  la  Jiberté.  Ne  facriiiez  point  à de 
faux  points  d’honneur  ; vous  favez  que  le 
véritable  amour  de  la  gloire  fe  nourrit  des  facri- 
fices  qu’il  fait  à la  Patrie.  Craignez  les  confeiîs 
pernicieux  : on  fait  ce  que  vous  pouvez  , on 
cherchera  â vous  défunir  , pour  mieux  vous 
vaincre  y mais  je  vous  connoi^,  ôc  je  vous  juge 
«d’après  mon  cœur.  Fidèles  à la  Patrie,  fidèles  à 
votre  Roi , voila  quels  ont  été  & quels  feront 
toujours  vos  principes. 

CHAPITRE  X. 
Créanciers  de  l’EtAt. 

S I la  révolution  eft  heureufe , c’eft  fans  doute 
pour  vous  V un  moment  plus  tard  Sc  tout  étoit 
perdu  : le  mal  étoit  à fon  coriable  ôc  fans  re- 
mède j vous  perdiez  , en  Un  inftant,  toute  votre 
fortune  ; vous  reliiez  fans  exiftence,  & la  France 
étoit  déshonorée 

C’eft  en  vain  qu’on  veut  fe  le  diifimuler  ; c’efi: 

* Si  la  révolution  avoit  tardé  quelques  années  , les 
dettes  de  l’Etat  fe  feroient  accumulées  à un  tel  poiiut 
qu’il  eût  été  impolTible  de  les  acquitter. 
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îen  vain  qu’on  regrette  la  tranquillité  apparente 
dont  on  jouifToit , le  précipice  étoit  fous  nos 
pas  ; l’explofion  eût  été  un  coup  de  tonnerre  : 
la  foudre  la  plus  affreufe  n’auroit  pas  caufé 
des  effets  plus  incendiaires  ; le  mal  dont  on 
plaint  aujourd’hui  eût  été  cent  fois  pire  Sc  irré- 
parable ; la  France  n’auroit  point  eu  les  ref- 
fources  que  la  fageffe  & la  prudence  de  fes 
Repréfentans  lui  ont  procurées  : ils  ont  été  les 
colonnes  qui  ont  foutenu  l’édifice  prêt  à fe  ren- 
verïer.  Encore  quelque  temps  , Sc  nos  maux 
feront  oubliés  !.. 

Créanciers  de  l’Etat,  fi  vous  êtes  ceux  qui 
gagnez  le  plus  à la  révolution , réunifTez-voiis 
donc  tous , pour  vous  oppofer  aux  effors  des  traî- 
tres qui  oferoient  en  arrêter  les  falutaires  effets  ? 
-Votre  indifférence  dans  la  circoiiftance  feroit  un 
crime  envers  la  Patrie  Sc  envers  vous-mêraes. 


CHAPITRE  XI. 
Les  Femmes. 


Sexe  intéreflànt  Sc  fi  digne  de  nos  hom- 
mages 1 vous  que  le  ciel , dans  fa  bonté  , créa 
pour  la  confolation  des  malheureux  mortels;  vous 
que  nos  pères  ont  aimé  avec  enthoufiafme,  Sc  que 
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nous  aimons  encore  de  même  ; vous  qui  avez 
tant  d’empire  fur  nos  cœurs , Sc  qui , par  vos 
attraits  j votre  efprit  j & la  douceur  de  votre 
langage , réglez  fouvent  le  deftia  de  notre  vie  , 
iifez  du  charme  puiffant  que  donne  la  beauté^ 
pour  alTurer  notre  repos  j de  pour  déterminer  le 
bonheur  de  la  France  ! Que  vosenfans  difent  un 
jour , fi  la  Patrie  eft  heureufe  , c’eft  à la  fagelîe  de 
nos  mères,  c’eft  à leur  patriotifme,  c’efl  à leur 
raifon  que  nous  devons  une  partie  de  notre 
félicité. 

. Si  les  Français  tiennent  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  Nations  de  TUnivers , fi  l’Etranger 
fe  plait  dans  nos  contrées,  fi  la  langue  fran- 
çaife  eft  prefque  aujourd’hui  celle  de  tous  les 
Peuples , c’eft  à vous  qu’il  faut  attribuer  cette 
émnnante  révolution  ; vos  grâces  , votre  légèreté, 
votre  vivacité , les  agrémens  de  votre  converfa- 
tion  , vos  attraits  , votre  coquetterie  , votre 
douceur  , le  charme  piquant  de  la  contradic- 
tion que  vous  répandez  dans  la  fociété , ont 
toujours  féduit  les  Etrangers.  La  comparaifon 
qu’ils  en  faifoient  avec  les  femmes  de  leurs 
climats  , étoit  trop  à votre  avantage  ^ pour  que 
tout  ce  qui  vous  étoit  particulier , ne  devînt  pas 
le  goût  dominant  des  autres  Nations. 

Croiroit-on  cependant  qu’un  fexe,  à qui  la 
Nature  a donné  tant  d’avantages  , ait  été  Ôc 
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foit  encore  aujourd’ui  le  plus  libre  & le  plus 
efcîave  ? Cette  union  de  Tefclavage  ôc  de  îa 
liberté  eft  inconcevable  , cependant  elle 
exiftoic 

Les  Loix  eccléfiaftiques  de  civiles  permetioîent 
auxparensd’abufer  de  leur  pouvoir  fur  leurs  enfans 
pour  leur  faire  prononcer  des  vœux  éternels^  elles 
autorifoient  les  jeunes  Vierges  à dirpofer,  i 


* Si  l’on  veut  corriger  les  mœurs  , il  faut  em- 
ployer les  femmes  j mais , pour  les  employer  avec 
fuccès  , il  faut  réformer  les  Loix  qui  forment  le 
pafle  des  familles  *,  il  faut  corriger  les  principes  de 
leur  éducation.  Les  plus  grands  Legiflateurs  de  l’an- 
tiquité ont  penfé  avec  railbn  que  toutes  les  fois 
que  les  femmes  feroient  dans  la  fociété  ce  qu’elles 
dévoient  y être  ; que  les  Loix , les  affbciant  aux 
hommes  , les  feroient  jouir  des  droits  8c  des  avan- 
tages que  leur  fexe  &' leurs  qualités  leur  attribuent, 
les  Peuples 'feroient  heureux  & fages.  Une  des’ pre- 
mières réformes  des  Loix , à leur  égard  , feroît  de 
ne  point  leur  donner  de  dot  ; le  mariage  ne  leroîc 
plus  alors  un  objet  de  combinaifon  & de  calcul.  Celles 
qui,  aux  attraits  de  la  phyfionomie , ou  bien  fans  cet 
avantage  extérieur  , réuniroient  le  plus  de  fagefTe  & 
de  douceur , &.  ces  vertus  ü effentielles  dans  lunion 
de  deux  époux,  & qui  font  le  bonheur  des  familles, 
feroient  toujours  préférées  : 8c  Ton  doit  croire  que 
les  jeunes  filles , élevées  dans  ces  principes  , s’em- 
prefleroient  à l’envie  d’être  aimables  & intéreffanres. 
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dix-huîc  ans , de  leur  liberté , 6c  à fe  renfermer 
dans  un  cloître  , pour  n*en  Jamais  fortir.  On  a 
reproché  aux  Anciens  le  facrifice  qu  ils  faifoient 
de  leurs  filles  à leurs  Dieux  ^ mais  n’étions-nous 
pas  plus  cruels  qu’eux?  Une  vie  pafTée  dans  les 
foupirs  , dans  les  larmes,  dans  la  douleur,  dans 
la  privation  continuelle  de  tous  les  defirs  , 
n’étoit-elle  pas  une  mort  plus  barbare  ? Gé- 
mifions  fur  les  erreurs  de  l’humanité  , 6c  bé- 


Quand  je  defire  que  les  filles , étant  encore  fous 
la  puiffance  paternelle,  n’aient  point  de  dot,  je  fuis 
loin  de  vouloir  les  priver  des  avantages  de  l’hérédité, 
après  la  mort  de  leurs  père  & mère.  Ce  feroit  une 
înjuftice  contre  laquelle  la  raifon  fe  révolteroit. 

Je  voudroîs  encore  que  le  fort  des  femmes  , relati- 
vement aux  avantages  pécuniaires  , fût  égal  dans  tout 
l’Empire  , & dans  toutes  les  clâfles  *,  c’eft-à-dire 
qu’un  Décret  de  l’Affemblée'  nationale  déterminât 
qu’elles  auroient  toujours  * moitié  dans  la  commu*» 
nauté  , & que  le  douaire  , qui  feroit  un  bien  particulier 
aux  enfans  , feroit  toujours  d’un  tiers  de  tous  les 
biens  du  mari , au  moment  de  fa  mort.  Les  femmes 
ayant  alors  un  intérêt  égal  dans  la  communauté  , 
réuniroîent  tous  leurs  efforts  pour  l’augmenter. 
Il  en  réfulteroit  encore  un  très-gand  avantage  pour 
les  mères;  c’eft  qu’ après  la  mort  de  leurs  époux  , 
elles  ne  feroient  point  dans  la  dépendance  de  leurs 
enfans. 


nîfTons 
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niiïbns  le  Décret  qui  a rufpendu  le  cours  do 
tant  d’horreurs. 

Nos  Loix  fociales  ou  civiles  n’étoient  guères 
plus  fages.  Un  lien  éternel  unifloit  deux  erres 
que  leurs  âges,  leurs  humeurs  ôc  leurs  goûts 
dévoient  éloigner  pour  jamais;  des  parens  avares 
ou  ambitieux,  fans  égard  pour  la  jeunefTe  de 
leurs  enfans , & ne  confultant  que  leurs  rap- 
ports pérfonnels  , Sc  nork  ceux  de  ces  mal- 
feeureufes  vidimes;  les  immoloient,  fans  pitié  j 
à leur  propre  facisFadion  & la  Loi , par  une 
contradidion  inconcevable , par  un  rafinement 
de  cruauté,  bien  digne  des  mœurs  antiques, 
ne  permettoit  cette  dilTplution  , que  lorfque 
lesanauvais  traitemensou  rinconduire  des  deux 
epoux,  étoient  portés  h leur  comble.  Qui  poiirroit 
calculer  le  nombre  des  "femmes  re'fpcdables  fa- 
crifiées  à des  Loix  aufli  cruelles  ? Les  peuples 


* Les  femmes  profitant  des  avantages  de  la  com- 
munauté &:  de  ceux  du  douaire  , avantages  dont  elles  ne 
jouiroient  pas  dans  le  cas  de  divorce,  & qui  retour- 
nercient  alors  au  profit  des  enfans  , fans  que  le  père 
pût  jamais  en  difpofer  , elles  craindront  de  les 
perdre.  Cette  crainte  rendra  le  divorce  extrêmement 
rare  , & elle  feroit  un  frein  contre  la  corruption  des 
niœurs. 
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les  plus  fages  & les  plüs  connus  dans  rUnivers , 
les  Grecs  & les  Romains,  avoient  admis  le 
divorce  * \ Ôc  cependant , malgré  l’expérience 
des  fiècles,  qui  en  a démontré  Tutilrté  lels 
avantages,  nous  vivons  enchaînés  fous  l’empire 
de  l’habitude  ôc  fous  la  fuperftition  des  Loix; 
nous  n’ofons  détruire  ce  que  la  raifon  nous 
montre  être  évidemment  injuièe  ; nous  contra- 
lions  la  Nature  , ôc  nous  croyons  être  des 
fages 

Filles  eftimables  ! femmes intéreiTantes  ! mères 
refpeéfcables  ! vous  de  qui  déjà  la  fagelTe  de  nos 
Lcgiflateurs  a brifé  une  partie  des  chaînes,  con^ 
courez  Sc  faites  concourir  vos  époux  ÔC  vos 
enfans  au  grand  œuvre  de  la  régénération 
françaife  ; allumez  dans  l^urs  cœurs  le  feu  facré 
de  la  Patrie  , de  la  raifon  & de  rhumanité  j 
de  l’amour  pour  le  Pvoi , & de  robéilTance  aux 

* Quand  je  vois  une  jeune  perfonne  mariée  à un 
vieillard  , il  me  femble  voir  renaître  ces  Princes  & 
ces  Tyrans  qui  faifoient  attacher  un  homme  vivant  fur 
le  cadavre  d’un  homme  mort. 

Je  voudrois  que  îe  divorce  ne  put  s’effeéliier  que 
de  la  même  manière  que  le  mariage  Ce  contr^cle.  Je  vou- 
drois qu’un  homme  femme  qui  feront  divorce  , 

ne  puflént  Ce  marier  qu’avec  des  gens  qui  feroient 
clans  le  même  cas.  Je  voudrois  enfin  que  l’homme 
Sc  la  femme  qui  feront  un  fécond  divorce  fuient  dé- 
clarés incapables  des  effets  civils»  Us  n’en  feroient  jamais 
deux. 
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Lôix  ; il  vous  importe  peut  - être  .plus  qu’à 
perfoiine  que  des  Décrets  audi  fages  , & dont’ 
vous  relTencirez  plus  particulièrement  les  falu* 
faites  effets  , aient  enfin  leur  exécution  ; ban- 
niffez  vos  craintes,  vos  alarmes;  foyez  fières 
d’être  nées  Françaifes , aimez  votre  Patrie  Sç 
votre  Roi. 

ffMUm— «M—W— «M'IlHiWi— iULflLUtWIlOIW^IMI— tHUryt'il  II»  I «r»  K F-iH 

CHAPITRE  XII. 
Citoyens  de  toutes  les  classes. 

P KiN'CES  , Nobles  , Prélats  ^ Eccléfiaftiques 
Soldats  , Habitans  , tant  des  villes  que  des  cam- 
pagnes , Négocians  , Marins  , Jeunes  Gens  Sc 
Créanciers  de  l’Etat , il  n’efi:  aucun  de  vous 
pour  qui  la  régénération  françaife , telle  qu’elle 
efl:  arrêtée  aujourd’hui  par  les  Repréfentans  de 
la  Nation  , Sc  fandionnée  par  le  Roi  , ne  foie 
Uii  bien  ; c’eft  une  vérité  à laquelle  vous  ne 
pouvez  vous  refufer.  Mais  c’eft  peu  de  vous  avoir 
démontré  les  avantages  qui  en  réfulteront  pour 
vous  Sc  votre  podérité  ; je-u’aiirois  rempli  que  la 
moitié  de  mon  objet,  fi  je  ne  vous  convainquois 
pas  que  dans  la  fituation  où  nous  fommés  , le 
plus  grand  des  malheurs  feroit  que  ces  Décrets 
ii’eufTent  pas  leur  exécution. 

. Quand  une  Nation  franchit  tous  lesobftacics 

Dij 
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qui  s’oppofoient  à fa  liberté,  quand  elle  a brifé 
toutes  les  chaînes  qui  la  tenoient  captive,  quand 
elle  a fecoué  tous  les  préjugés  qui  rafTervilîoient  , 
quand  l’opinion  générale  eft  une  fois  montée  à 
un  certain  point  de  lumières , il  ed  impofîible 
de  l’arrêter  dans  fes  efforts  : c’efl:  un  torrent  donc 
aucune  puilîance  humaine  ne  peut  arrêter  l’im- 
pétuofité  du  cours.  En  vain  le  defpotifme  veut 
encore  lever  fa  tête  altière , en  vain  les  êtres 
intêreffés  facrifient  tout  ce  qu’ils  ont  pour  faire 
réulîîr  leurs  injuftes  prétentions  , quelles  que 
foient  leurs  intrigues  , quels  que  foient  les  flots 
de  fang  qu’ils  fafTent  couler  , ils  ne  peuvent  ja- 
mais réuflir  : on  ne  combat  pas  contre  un  grand 
Peuple  qui  veut  être  libre  , qui  fent  fes  droits  , 
& qui  a la  juftice  Sc  la  raifon  de  fon  côté. 
Son  nombre  ^ feul,  répandu  dans  routes  les 
extrémités  de  l’Empire  , fuffit  pour  écrafec 
fes  ennemis  5 & comme  on  n’a  pas  toujours  autant 
de  fang  à verfer  que  lui , il  refte  toujours  triom- 
phant. 

Mais  quel  feroit  l’ennemi  de  la  Patrie  allez 
înfenfé  pour  élever  la  voix  ? Quel  feroit  le 
Particulier  afTez  téméraire  & affez  barbare  pour 
l’ofer , & même  pour  le  deflrer  ? Quelles  que 
foient  les  pertes  qu’il  éprouve  aujourd’hui , quels 
que  foient  les  facrifices  que  la  Patrie  lui  de- 


»ande  , ils  ne  lonc  rien  en  coinpataifon  de  tous 
les  maux  qu'il  éprouveroit , & de  toutes  les  hor- 
reuts  dont  fes  defits  ou  fes  tentatives  pouttoient 

être  la  fuite.  ^ . . 

Pout  que  les  Décrets  arrêtés  aujourd’hui  par 
,1a  Nation  & fanûionnés  pat  le  Souverain , ne 
puiflent  être  exécutés  , & qu’on  puiflè  leur  pré- 
férer les  loix  barbares  qui  exiftoient,  il  fau- 
dtoit  un  parti  aflez  puiflant  pour  contre-balancer 
celui  de  tous  les  Citoyens  que  ces  dernières  in- 
téteffent.  Je  fuppofe , pour  un  moment , ce  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  croire , qu’il  y ait  des 
Particuliers  aflèz  aveugles  pour  ne  pas  fentir  dans 
quel  précipice  affreux  ils  fe  plongeroient  ^ on  ne 
peut  fe  diffimulet  que  la  grande  maffe  des  Ci- 
toyens ,qui  tient  à la  juftice,  à la  Loi , à la  taifon, 

' repoufferoit  ces  entreptifes  criminelles  ; alors 
il  en  réfulteroit  une  guerre  civile.  Or  , eft-il  un 
feul  Français  qui  ait  penfé  , réfléchi  un  feul 
' inftant  fut  les  horreurs  &.  les  ravages  d’une 
guette  civile  , qui  ne  ftémiflé  à cette  idée. 
Sublime  Raynal  , prête  moi  ta  plu  ne  ; Sc 
vous  , étonnant  Mirabeau  , éloquent  Chapel- 
liet , Thoutet , Peytion  de  Villeneuve,  Tar- 
get , Camus  , Barnave  , donnez-moi  vos 
' talens  , pour  peindre  , avec  cette  énergie 
qui  vous  - eft  naturelle  , les  horreurs  qui 
en  fetoient  la  fuite.  Ge  n eft  plus  ici  qu  il 
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faudtoit  calculer  les  pertes  que  la  flaguatrou  dés 
affaires  peut  entraîner  ; les  facrifices  que  les  bé- 
ioins  de  1 Etat  reclament , tout  Teroic  perdu  pour 
tous  les  Citoyens  j les  places  , les  propriétés  j les 
emplois  , la  vie , l’honneur  , rien  ne  feroit  épar- 
gnc  ; les  enfàns  feroient  égorges  par  leurs  mères; 
les  pères  & les  mères  ferotent  maflSerés  par  leurs 
enfans,  le  frère  plongeroit  le  poignard  dans 
le  fein  de  fa  fœur  , & un  incendie  général» 
d’une  extrémité  du  Royaume  à 1 autre,  aciievetcit 
de  confommer  ce  que  le  fer  auroit  refpeélé. 

Mais  dans  ce  défaftre  abominable  , qui  eft 
ce  qui  perdroit  le  plus  ? Nobles  ! Financiers  ! 
riches  Bénéficiers  ! ce  feroit  vous  ; c’eft  fut  vous 
feuls  que  retomberoient  tous  ces  maux  : comme 
ce  ne  feroit  qu’à  vous- feuls  qu’on  pou rroit  at- 
tribuer cette  guerre  affreufe  ; ce  feroit  fur  vous  . 
fur  vos  enfans  que  te;ailliroit  la  vengeance  pu- 
blique. A quoi  vous  fetviroit  alors  d’avoir  ex- 
cite cette  difïèntion  , puifque  vous  n’en  pro- 
fiterez pas?  Vos  femmes,  vos  filles  & vos  fils 
feroient  tous  égorgés.  Si  vous  échappiez  1 tant 

de  maffacres , quels  jours  amers  ne  couleroiént 
pas  pour  vous  ? 

Le  parti  qui  combatrroit  contre  vous,  perdroit 
fans  doute  ; mais  que  ces  pertes  feroient  peu  de 
chofe  , proportionnellement  aux  vôtres  ! Un 
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t.  nr  'i  libettc  , ne  les  compte 

•antiques  Seinjuaes  piivile  es  q 

rons  plutôt  qim  _„e  feroient- elles  s'ils  étoient 

' pefanre?  autrefois,  q . -r  _ qH 

Linqueurs?  Un  peuple-  qut  .atfonne  atnft 

invincible.  i,.,  Ci- 

Ne  vous  abufez  plus . & voyez  tous  L 

s’operoit  pas,  il  y ^ rîonc  5c  pan 

r ‘rzi  U banClUeroute  de  i ctat.  g 

. ».à  fe 

Lr:=r.«„us»Ji(.rp.».'‘s».»"p»- 

• notent  en  aceufet  que 

En  deuxième  lieu,  voue  Rot  & tous 


^ L’intètît  du  Roi  eft  d’ôttc  toujoars  réuni  aveu 


9'»  I.  F„nce  p„.  î,„  j „ J 

JSUX  de  toutes  les  Nations.  , 

Tous  les  Soldats  qui,  plus  payés  par  le 

Gouvernement,  mais  par  la  aNatbn  ; qui.  «‘é. 
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Ton  peuple^  S’il  favorWoit  les  intentions  des  Arifto- 
^rates  ■!  affo.bi.roit  néceffairement  fon  pouvoir  ; auffi 
a P us  grands  Miniltres  politiques  fe  font-ils  tou, 
jours  occupés  à rabaifier  leurs  prétentions. 

* peine  que  l’on  confond  le  Royalifte 

avecl.„qocrate.  Le  Royalifte  & le  Patriote  ne  font 
qa  un  dans  un  Etat  ntcnarchique.  Qui  aitue  fa  Patrie , 
a.me  fon  Ro,;  qui  aime  fon  Roi,  aime  fa  Patrie. 

e oi  tenant  tous  fos  pouvoirs  de  la  Nation  , l’un 
_eft  .nieparable  de  l’autre.  Dans  la  circonftance  afOuelle 
.nya  que  deux  partis  qui  aient  des  intérêts' oppofés  ! 

; Patron  & ,e  Roi  d’un  côté,  l’Ariftocrate  , dl 
autre:  ,a  Nation  qui  fait  les  Loix , & fo  Roi  qui 

quand  .1  ,es  a far.aionnces  , les  fait  exécuter  : l’ArUfo- 

.orate  qu.  voudroit  être  indépendant  des  Loix  de  la 
Nanon,  nour  conferver  fon  pouvoir  ou  affoiblir  celui 

CJ  -i-’iGnarcue, 

Le  Aîonatqne  qui  gouverne’  far  les  Loix  ,géné- 
ti.es  ue^a  Nauen  , eft  le  premier  de  tous,  & il  eft 
leul  pu, .tant.  Quand  il  exiRe  deux  claftes  de  Citoyens 
Su,  om  ucs  Lotx  particuiières,  & qui  partagent  une 
J-  ‘’écciTairement 

Cviiitrp,rie  a chaque  inflanî# 
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tant  plus  des  efclaves  , mais  des  Citoyens  re- 
trouvant  dans  cette  nouvelle  Conftitution ’tou* 
les  avantages  dont  ils  étoienc  privés,  fe  réuni- 
roient  fous  les  étendards  de  la  Patrie. 

Enfin  , rous  les  hommes  qui  préfèrent  la  paix 

la  tranquillité  de  leur  Patrie,  à des  titres  chi- 

meriques  . pour  qui  la  vie  & l’honneur  de 
leurs  femmes  & de  leurs  enfans  . & I.  co„. 
ervatioii  de  leurs  propriétés  , font  des  avantages 
chers  & précieux;  tous  les  habitans  des  cam- 
pagnes qui  languilToient  fous  vos  opprefiîons , 

Voyez  de  près  ce  tableau  des  Citoyens  que 


de*,-  nombrè 

de  I.eparteraens  portera  dans  toutes  les  Provinces 

& dans  tous  les  lieux , de  l’énergie,  de  PaSivité  ^ 

des  lunneres  & des  richeffes.  Les  Grands  & les 

icies,  trouvant  des  honneurs  dans  les  Provinces 

y trouvant  des  perfpec! 

t ves,  sy  etabhront.  Les  A.Tcmblées  primaires,  celles 
utnc.pales  , les  Adminiftrations  des  Départemens, 
eleâions  des  Députés  à l’AfTemblée  nationale 
donneront  tous  les  ans  une  vie  aaive  à toutes  le! 
^rovinces,  & occafionneront  une  circulation  avanta- 
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fintétêt  commun  ralliera  au  mctne  inftant^v  ^ 
votre  propre,  confervation  , celle  de  tous  les  ctrer 
qui  vous  intérelTent l'honneur  de  votre  Patrie, 
ce  qae  vous  lui  devez  & à votre  Roi  , ne 
vous  font  pas  un  devoir  Sc  une  néceffité  de 
Vous  réunit  à 'ia'mafle  générale.  Loin  d’exciter, 
quelques  troubles'  , vous  devez  au  contraire 
chercher  à lés  appaifer. 'Vous  avez  déjà  vu  l’inu- 
lilité  de  vos  efforts^ i vous  avez  vu  la  genéto- 
fité  du  peuple  vainqueur  j mais  craignez  que 
de  nouvelles  tentatives  ne  l’irritent.  ■ 

D’ailleurs  que  perdez-vous  ? Rien.  Les  avan- 
'rages  pécuniaires  ? Vous  y avez  renoncé  aupara- 
vant. Les  titres  honorifiques.^  Cherchez  i les 
mériter  , Sc  vous  les  poflederez.  La  confidération 
publique?  Vous  en  jouirez , en  fuivant  les  traces 
de  vos  ancêtres  j on  conferveta  toujours  pour  eux 
& pour  vous  ce.refpe<a  qu’on  aime  naturellemenr 
si  conferver  pour  la  mémoire  des  grands  Hommes 
' qui  ont  bien  mérité  de  la  Patrie.  En  vous 
montrant  Citoyens  , vous  aurez  moins  de  peine 
qué  tout  autre  à les  mériter.  L’exemple  de  M. 
de  ia  Fayette  & de  tous  ceux  qui,  comme 
lui , marchent  fous  les  étendards  de  la  Patiie, 
fgffic  pour  vous  en  convaincre. 

N.  B,  Paris  perd  fans  doute  dans  ces  premiers  nior 
«rens  de  révolution;  mais  je  fuis  perfuadé  que,  dea 
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^[le  la  Conflitutîon  fera  établie  , il  deviendra  pltii 
brillant  qu’il  ne.  l’a  jamais  etc.  Lq  fejour  du  Roi  ^ 
delà  Reine  3 celui  des  Princes  & Princefles,  & de 
toutes  leurs  fuitçs  , y donneront  un  nouvel  écUt  i 
&:  d’ailleurs  plus  les  Provinces  feront  riches  & 
actives,  & plus  leurs  habitans  viendront  dépenlér  dans. 
Iz,  Capitale  leur  or  Sc  leur  argent. 

Paris  s’enrichira  encore  de  Por  des  autres  Nations; 
&:  il  efl  heureux  pour  la  France  qu’elle  ait  la  pre- 
mière commencé  une  révolution  de  cette  nature.  La 
France  étant  gouvernée  par  des  Loix  aulTi  fages  qu« 
celles  déjà  promulguées , & jouiffant  de  tous  les 

bienfaits  dq  la  Nature  , fçra  le  refuge  de  tous  les 
Peuples  etrangers  qui  gemiflent  fous  le  GouvernemenE 
fco.dal  ou  detpotique. 
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RÉFLEXIONS. 

les  principaux  Décrets  rendus  par 
ÜAffemhlée  nationale.. 

Ij'AsskmbiÉï  natîoHale  n^a  fait  .quç  détruire, 
^ n’a  pas  rebâti. 

Tel  eft  le  propos  (|ue  les  ennemis  de  la  Patrie  ré- 
pctentfans  ceffe,  & qu’on  répètefouvent  aprèseuxj,  fans 
réflexion. 

Examinons  s’ils  ne  parlent  pas  contre  la  vérité. 

Quelles  font  les  opérations  de  l’AlTemblée  ? 

Elle  a détruit, 

i*’.  La  fervitude  perfonnelle.  Eft-çe  un  bien  ? Oui. 

2.®.  Elle  a détruit  la  bannalité  *,  c’efl-à-dire  , la  con- 
tramte  où  étoient  des  particuliers , d’aller  cuir-  à tel 
four,  ou  moudre  à tel  moulin.  Efl-ce  un  bien  ?^Oüi. 

30,  Elle  a détruit  la  corvée.  Peut- on  dire  qu’ell© 
m’a  pas  bien  fait  ? 

40.  Elle  a détruit  lachalîe.  Eft-ce  un  bien  ? Ouï. 

N’étoit-il  pas  injufle  que  le  champ  d’un  malheu- 
reux qui  n’avoit  d’autre  refTource  pour  élever  fa 
famille  , fût  dévoré  par  des  animaux  élevés  pour  le 
pîaîfîr  des  autres? 

Combien  de  pères  de  famille  font  morts  dans  des 
cachots  , pour  avoir  tué  un  lièvre  ? 

Que  de  procès  qui  défoloient  les  familles  î II  refier» 
aux  grands  propriétaires  leurs  terres , leurs  parcs  & 
leurs  bois. 


5<».  JElle  a fupprinio  provifoirement  les  vœux- 
Qui  oleroit  dire  que  c’eft  un  mal  ? 

6o.  Elle  a détruit  le  miftère  de  la  procédure  cri- 
minelle. Eft-ce  un  bien  ? Oui. 

Qui  olèroit  dire  non , à moins  quMl  ne  fût  un 
tigre  altéré  de  farg^La  procédure  criminelle  aétueile 
n’ell:  pas  fans  défaut  ; mais  elle  n^eft  que  provifoire. 
Le  point  elTentiel  étoit  d’arrêter  le  mal, 

70.  Elle  a détruit  les  Juftices  feigneuriales. 

. Qui  de  nous  n’a  pas  gémi  fur  les  abus  & les 
vexations  qui  s’y  exerçoient?  • 

80.  Elle  a détruit  la  vénalité  des  charges  de  judi- 
eature  * **. 

Cela  peut  être  un  bien , mais  ce  bien  dépend  des 
réglemens  qui  feront  faits  fur  cet  objet 


* L'Affembléc  nationale  ne  s’eft  j:oint  expli:iué  fur  les  offices 
«ûiniftérièls.  Je  crois  leur  fuppreffion  dnutile.  Cette  vénalité  eft 
néécflaiie  ^ ces  charges  font  prociudlibles  j leur  fupprclfion  feroie 
une  charge  confidéiab.e  pour  l'Etat. 

**  Je  vouJrois  que  les  Tiibunaux  inférieurs  ôc  rupéiicurs fuTent  , 
compofés  , moitié  de  Juges  appoinrés , moitié  de  Juges  d’honneur, 
^ui  concourrcicnt  également  pour  les  places  de  Prélî  ent,  de  Lieu- 
tenant-Général, Procureur  & Avocat  de  la  Nation  fie  du  Roi. 

Si  vous  voulez  que  la  jnftice  foit  promptement  rendue,  mul- 
tipliez les  Tribunaux  infér.cuts. 

Si  vous  voulez  que  les  Juges  ne  foient  pas  dans  le  cas  d’etre 
corrompus,  rendcz-lt«  nombreux,  fie  donn.z  leur  des  honoraire* 
qui  répondent  à la  dignité  de  leur  qualité. 

Si  vous  vou'ez  que  les  Juges  inférieurs  rempliTeni  cxaûemcnt 
leurs  fonélîons , Sc  qu'ils  ne  deviennent  pas  de  pe:i‘s  Tyrans 
a’établiflez  que  très-peu  de  Magiftrats  fouverains. 

Pour  que  l’au.orité  (upérieure  foie  lefpcélée,  il  r.c  Lu:  paj 
qu’elle  exille  dans  trop  de  mains. 


^O.  Elle  a détruit  les  dEoies  eccléfiaftiques  , 8c  of^ 
donné  îâ  continuation  de  la  perception  jufqu’àu  ré'm- 
pîacement, 

le  rembourfement  auquel  les  propriétaires  pourront 
être  obligés , deviendra  une  refiburce  pour  l'Etat.  C’eft 
donc  un  bien. 

ïoo.  Elle  a détruit  la  diftindion  de  tous  les  Ordres^ 

Eft-ce  un  bien  ? Oui  , fur-tout  dès  qu’il  exifte  dans  la 
fociété  des  places  , des  rangs  qui  didinguent  les 
Citoyens.  \ 

Ceste  diflinftîon  d’Ordres  étoit  abfolüment  contraire 
au  bien  public.  Les  clalTes  privilégiées  avoient  tou=- 
jours  intérêt  de  s’dppofer  à la  deftruécion  de  leurs 
privilèges  ^ & à s’occuper  de  leur  .confervation , aa 
préjudice  des  autres. 

Cette  diftindion  d’Ordres  étoît  néceffairement  def' 
tnidive  de  l’émulation , de  toutes  les  vertus.  Elle 
•n’ed  pas  nécefTaire  dans  une  Monarcîiie. 

Lorfque  cette  dlftindion  exiftoit  , le  Gouvernement 
Français  étoit  monarchique  , eccléfiaflique  , arif- 
tocratique  & démocratique. 


Aujourd’hui  il  ed  abfolüment  monarchique.  Le 
Roi  fera  plus  grand  qu’il  n a jamais  été.  11  régnera 
par  les  Loix  , & les  Loix  par  dui*  Il  régnoit  autrefois 


* ♦ üii  trop  granl  no.'nbtc  de  Jugés  furéritfurs  chargcroit  con- 
fiiérablca-enc  1 Etal,  ün  Ttibund  foaverdn , par  qaatie  oa  ci.>q 
•Twrtemens,  fera  plux  que  luffifanc,  fu:-touc  d’a^-rès  la  raiiiti- 
, tude  de  pépinières  à procès  ( qn’on  me  pardonne  I expreffion  ) , 
que  rAffcmélce  nationale  a détittit. 
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pi**  les  caprices  des  Grands  & les  intrigues  des  Mi- 
nifl'res.  Louis  XIV,  dont  on  vante  la  grandeur,  après 
des  guerres  continuelles  qui  dépeuplèrent  & ruinèrent 
le  Royaume,  finit  par  écouter  les  confeils  pernicieux 
d’un  Jéluite.  La  révocation  de  l’Edit  de  Nantes  lui 
fit  perdre  en  un  inflant  un  nombre  confidérable  dç 
familles  intérefTantes. 

Voilà  les  maux  irréparables  que  font  les  Rois 'qui 
n’ont  d’autres  loix  que  leurs  caprices, 

L’Aflerablée  nationale  a donc  bienfait  de  détruire. 
Elle  ne  pouvoir  rebâtir,  qu’après  avoir  fait  cette 
deftrudion. 

A/luellement  elle  bâtit.  Connoît-on  tout  fur  la  terre 
des  Loix  plus  fages  que  celles  qui  ont  déjà  été 
rendues  ? 

Citoyens,  jugez  aéluellement  de  la  vérité  des  pro* 
pos.  Cela  doit  vous  apprendre  à vous  méfier  des  dii- 
cours  des  ennemis  de  la  Patrie  à méprifer  ces  Libelles 
infâmes  qu’ils  font  répandre  avec  tant  de  profufion  , 
& qui  n’ont  d’autre  objet  que  de  vous  tromper  & do 
vous  défunir. 
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